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_ AI VU , Madame , votre petite chienne , — • 
votre petit chat, et mademoifelle Aubtrt. Tout *7 1^* 
cela fe porte bien , à la réferre de xnademoi^ 
felle Auberi qui a été malade , et qui, ii elle 
n'y prend garde , n'aura point de gorge pour 
Fontainebleau. A mon gré, c'eft la feule 
chofe qui lui manquera , et je voudrais de 
tout mon cceur que fa gorge fût aufll belle et 
aufli pleine que fa voix. 

Puifque j'ai commencé par vous parler de 
^ comédiennes, je vous dirai que la Duc/oj ne 

joue prcfque point, et qu'elle prend tous les 
matins quelques prifes de féné et de càfle , et 
le foir plufieurs prifes du comte (TUzès. JV*** 
adore toujouu la dégojâtante Lavoje ; et le 
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4 RECUEIL DES LETTRES 

4 maigre JV* « « a befoîn de recourir aux femmes, 

^7'^* car les hommes Tont abandonné. Au refte , 
on ne nous donne plus que de très-mauvaifes 
pièces jouées par de très-mauvais acteurs. En 
récompenfe ^ mademoifelle de Montbrun récite 
très -joliment des pièces comiques. Je Faî 
entendue déclamer des rôles du Mifanthrope 
avec beaucoup d'art et beaucoup de naturel 
Je ne vous dis rien de l'Important ( i ) , car je 
vous écris avant la repréfentation , et je veux 
me réferver une occafion de vous écrire une 
féconde fois. 

On joue à Topera Zéphire et Flore ( a ). On 
imprime TAnti-Homère de Tenajfon , et les 
vers héroïques, moraux, chrétiens et galans 
de Tabbé du Jari. Jugez , Madame , fi on 
peut en confcience m'interdire la fatire; per- 
mettez-moi donc d'être un peu malin. 

J'ai pourtant une plus grande grâce à vous 
demander. C'eft la permiflion d'aller rendre 
Tdts devoirs à M. de Mimeure et à vou$ , dans 
l'un de vos châteaux où peut-être vous 
ennuyez-vous quelquefois. Je fais bien que je 
perdrais auprès de vous tout le fiel dont je 
me nourris à Paris; mais afin de ne me pas 

( 1 ) On ae connaît qu'une comiâit de ce nom , par Bruifs ^ 
Jouée pour la première fois en 1693. 

(3) Tragédie-opéra de Duboulay ^ mufique des fils de tutty , 
reprifentée en 16881 et reprifc en 1715. 
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DE M. DE VOLTAIRE. O 

gâter tout-à>fait , je ne rcfteraîs que huit ou 

dix jours avec vous. Je vous apporterais ce *7*^* 
que j'ai fait d'Oedipe. Je vous demanderais 
vos confeils fur ce qui efi déjà fait , et fur ce 
qui n'eft pas travaillé ; et j'aurais à M. de 
Mimeure et* à vous , une obligation de faire 
une bonne pièce. 

Je n'ofe ^s vous parler des occupations 
auxquelles vous^avez dit que vous vous defii- 
niez pendant votre folitude. Je me (latte pour- 
tant que vous voudrez bien xi\'en faire la 
confidence toute entière ; 

Car nous favons que Vénus et Minerve 
De leurs tréfors vous comblent fans réferve. 
Les Grâces même et la troupe des Ris y 
Quoiqu ils foient tous citoyens de Paris , 
Et qu en ces lieux ils fe plaifent à vivre « 
Jufquen province ont bien voulu vous^fuivre. 

Ayez donc la bonté dem^envoyer, Madame^ 
lignée de votre main , la permiffion de veniv 
vous voir. Je n'écris point à M. de Mimeure , 
parce que je compte que c*eft lui écrire en 
Vous écrivant. Permettez -moi .feulement ^ 
Madame , de raflurer de mon refpect et de 
l'envie extrême que j'ai de le voir. 



A 3 



RECUEIL DES LETTRE» 

L E T T R E I I. 

A M A D A M E 

1.A MARÇ^UISE DE MIMEURE. 

v^N ne peut vaincre fa deftînce: je comp- 
tais , Madame, ne quitter la folitude délicicuCp 
où je fuis que pour aller à Sulli ; mais M. le 
duc et madame la duchefle de Sulli vont à 
Villars, et me voilà, malgré moi, dans la 
nécei&té de les y aller trouver. On a fu me 
déterrer dans mon hermitage pour me prier 
d'aller à Villars , mais on ne m'y fera point 
perdre mon repos (3). Je porte à préfent un 
manteau de phiiofophe dont je ne me déferai 
pour rien au monde. 

•Vous ne mereverrez de long-temps , madame 
la Marquife ; mais je me flatte que vous vous 
fouviendrez un peu de moi, et que vous ferez 
toujours fenfible à la tendre et véritable 
amitié que vous favez que j'ai pour vous. 
Faites-moi l'honneur de m'écrire quelquefois 
de» nouvelles devotrefanté et de vos affaires ; 

(3) M. de Voltaire avait eu une paflîon très-violente pour 
madame la maréchale de Villars , il difait dans la fuite que 
cVtait la feule qui Teût emporté furramouidu tiavAil, et 
qui lui eût fait perdre du temps. 



DEM» DE VOLTAIRE. ^ 

VOUS ne trouverez jamais perfoxme qui s*y ■ 

întéreffe autant que mou * 7 * v. 

Je. vous prie de m' envoyer le petit emplâ- 
tre que vous m^avez promis pour le bouton 
qui m'eft venu fur l'œil. Surtout ne croyez 
point que ce foit coquetterie, et que je 
veuille paraître à Yillars avec un défagrément 
de mc^ins. Mes yeux coinmencent à ne me 
plus intéreffer qu'autant que je m'en fers pour 
lire et pour vous écrire. Je ne crains plus 
même les yeux de perfonne; et le poëme 
d'Henri IV et mon amitié pour vous font les » 
deux feuls fentimens vifs que je me connaiQe. 

LETTRE III. 

A M A D A M E 

LA MARQ.UISE DE MIMEURE. 



J 



£ vais demain à Villars : je regrette in&nx- 
ment la campagne que je quitte , et ne crains 
guère c.elle ou je vais. 

Vous vous moquez de ma préfomption , 
Madame, et vous me croyez d autant plus 
faible que je me crois raifonnable. Nous ver- 
rons qui aura raifon de nous deux. Je vous 

A4 



8 RECUEIL DES LETTRES 

' réponds par avance que fi je remporte la vie- 

^7*6. jqJjc ^ je n'en ferai pas fort enorgueilli. 

Je vous remercie beaucoup de ce que vous 
m'avez envoyé pour mon oeil ; c'eft actuelle- 
ment le feul remède dont j*ai befoîn , car 
foyez bien sûre que je fuis guéri pour jamais 
du mal que vous craignez pour moi : vous 
me faites fentir que Tamitié eft d'un prix plus 
eftimable mille fois que l'amour. Il me femble 
même que je ne fuis point du tout fait pour 
les paffîons. Je trouve qu^il y a en moi du 
* . ridicule à aimer, et j'en trouverais encore 
davantage dans celles qui m'aimeraient. Voilà 
qui eft fait; j'y renonce pour la vie 

Je fuis fenfiblement affligé de voir que 
votre colique ne vous quitte point; j'aurais 
dû commencer ma lettre par là. Mais ma 
guérifon, dont je me flme, m'avait fait 
oublier vos maux pour un petit moment. 

S'il y a quelques nouvelles , mandez-les- 
moi à Villa rs , je vous en prie. Confervez, fi 
vous pouvez, votre fanté et votre fortune. Je 
n'ai rien de fi à coeur ^ue de trouver l'une et 
l'autre rétablies à mon retour. Ecrivez-moi 
au plutôt comment vous vous portez^ 
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L E T T R E I V. i7»7« 

A M. L'ABBÉ DE CHAULIEU. 

A Sullt , 90 juin. 
MONSIEUR, 

V atj S %vez beau vous défendre d'être mon 
maître, vous le ferez quoi que vous en difiez* 
Je fens trop le befoin que j*ai de vos confeilj ; 
d'ailleurs les maîtres ont toujours aimé leurs 
difciples , et ce n'eft pas là une des moindres 
raifons qui m'engagent à être le vôtre. Je fens 
qu'on ne peut guère réuffir dans les giands 
ouvrages fans un peu de confeib et beaucoup 
de docilité. Je mt fouvifins bien des critiques 
que monfieur le grand-prieur et vous « vous 
me fîtes dans un certain fouper chez M. l'abbé 
de Buffi. ^e fouper-là fit beaucoup de bien à . 
ma tragédie ; et je crois qu'il me fuffirait pour 
£iire un bon ouvrage de boire quatre ou cinq 
fois avec vous. Socrate donnait fes leçons au 
lit , et vous les donnez à table ; cela fait que 
vos leçons font fans doute plu» gaies que les 
fiennes. 

Je vous remercie infiniment de celles que 
vous m'avez données fur mon épitre à M. le 
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■ Régent ; et quoique vous me confeilliez de 

*7i7» louer, je ne laifferai pas de vous obéir. 

Malgré le penchant de mon cœur , , 

A vos confeils je m'abandonne. 

Quoi ! je vais devenir flatteur ! 

£t c*eft Ghaulieu qui me Tordonne l [*) 

Je fuis , 8cc. 

LETTRE V. 

A MADAME 

LA MARQ^UISE DE MIMEURE. 

AViUars. 

— /\uRiEZ-vous , Madame, alTez de bonté pour 
*7i9' moi , pour être un peu fâchée de ce que je 
fuis fi long-temps fans vous écrire ? Je fuis 
éloigne depuis fix femaines de la défolée ville 
de Paris :. je viens de quitter le Bruel où j'ai 
paffc quinze jours avec M. le duc de la 
Feuillade. N*eft-il pas vrai que c'eft bien là un 
homme? Et fi quelqu'un approche de la per- 
fection , il faut abfolumcnt que ce foit lui. Je 

(♦) Voyez le volume d'Epîtres» et les Lettres envers. 
L^abbë de Chaulitu mourut en philofophe en 1720, à Tâge 
d»8i ans. 
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tais fi enchanté defon commerce, que je ne ■ 
perfx m'en taire , fmtout avec vous pour qui ^T^9* 
vous favez que je penfe comme pour M. le 
duc de la Feuiliade,, et qui devez furement 
Teftimer par la raifon qu'on a toujours du 
goût pour fes femhlables. 

Je fuis actuellement à Viliars : je pafle ma 
vie de château en château; et ii vous aviez 
pris une maifon à Paffi, je lui donnerais la 
préférence fur tous les châteaux du monde. 

Je crains bien que toutes les petites tra- 
cafTeries que M. La/s a eues avec le peuple 
de Paris, ne rendent les acquilitions un peu 
difficiles. Je fonge toujours à vous lorfqu'on 
me parle des affaires préfentes ; et dans la ruine 
totale que quelques gens craignent , comptez 
que c'efi votre intérêt qui m' alarme le plus. 

Vous méritiez affiirément une autre for- 
tune que celle que vous avez , mais encore 
faut-il que vous en jouîffiez tranquillement , 
et qu'on ne vous l'écorne pas. Quelque chofe 
qui arrive , on ne vous ôtera point les agré- 
mens de refpiit. Mais fi on va toujours du 
même train , on pourra bien ne vous laiiTer 
que cela ; et franchement , ce n'eft pas aflez 
pour vivre commodément , et pour avoir une 
maifon de campagne où je puifle avoir l'hon- 
neur de paffer quelque temps avec vous. 

Notre poëme (*) n'avance guère. D faut 

{ 1» ) La HexiTia4e. 
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— — s'en prendre un peu au biribi ou je perds 
*7'9- mon bonnet. Le peti( GénonvitU m'a écrit une 
lettre en vers qui eft très-jolie : je lui ai fait 
réponfe ^ mais non pas fi bien. Je fouhaite 
quelquefois que vous ne le connaifliez point , 
car vous ne pourriez plus me fouffrir. 

Si vous m'écrivez , ayez la bonté de vous 
y prendre inceflamment : je. ne refterai pas fi 
long-temps à Villars , et je pourrai bien venir 
vous faire ma cour à Paris dans quelques 
jours. 

Adieu , madame la Marquife ; écrivez-moi 
iin petit mot , et cotnptez que je fuis toujours 
pénétré de rcfpcct et d'amitié pour vous. 



LETTRE VI. 
A M. T H I R I O T. (*) 



I 

^L^-^ Je fuis encore incertain d^ma deftiné. J'at- 

■lyito, fends M* le duc de Sulli pour régler ma mar- 

^L che. Comptez que je n'ai d'autre envie que 

Ik de palTcr avec vous beaucoup de ces jours 

I {*) M. de TeitatTi cuvait connu M. Tkirtot tnij 14 , chez 

T^ tin pronircuT $ où leurs païens qui Ie9*deftinaietit au barreau » 
J» avaient pbcef. L'a vedion pour la chicane, et le goût des 
vtn et des fptKtidc&t fentîmens communs aux deux jeunes 
gcfïji f Ira rendif eot bi entât amis. Leur liaifon dura jufqu^à 
H mifït de M, TàHat , «11772, à Paris où il était le corxef* 
'^iit Bltifraîre du roi de FniJBe. 
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tranquilles dont nous nous trouvions fi bien , 
dans notre folitude. lyao. 

Je viens d'écrire une lettre à monfieur de 
Fontenelle , à Tpccafion d'un phénomène qui 
a paru.dans le foleil , hier jour de la Pentecôte. 
Vous voyez que je fuis poëtt et phyficien. 
J^ai une grande impatience de vous voir pour 
vous montrer ce petit ouvrage dont vous 
grôflirez votre recueil. 

Avez -vous toujours, mon cher ami, la- 
bonté de faire , en ma faveur , ce qa^Jdras 
fit pour r£criture fainte , c'cft-à-dire, 
d'écrire de mémoire mes pauvres ouvrages ? 
S'il y a quelque nouvelle à Paris faites-m>n 
part. J'efpère de vous y revoir bientôt dans 
cette bonne fanté dont vous me parlez. 
Comme la relTemblance de nos tempéramens 
efi parfaite ,, je me porte aufli bien que vous ; 
je crois cependant que vous avez eu hier mal 
à reftpmac , car j^'ai eu une indigefiion. 

Adieu ; je vous embrafle de tout mon cœur. 



I7M' 
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LETTRE VII. 
A M. THIRIOT. 

A Bloîs , 2 janvier. 

XL faut que je vous faflc part de rcnchante* 
ment où je fuis du voyage que j^ai fait à la 
Source, chez mîlord Bolingbroke et chez 
madame de Vitlette. J\i trouvé dans cet illufire 
anglais toute rétudition de fon pays , et toute 
la politefle du nôtre. Je n'ai jamais entendu 
parler notre langue avec plus d'énergie et de 
juftefle. Cet homme, qui a été toute fa vie 
plongé dans les plaiiirs et dans les affaires', a 
trouvé pourtant le moyen de tout apprendre 
et de tout retenir. Il fait Thiftoire des anciens 
Egyptiens comme celle d'Angleterre. Il pof- 
sède Virgile comme Milton ; il aime la poëfie 
anglaife , la françaife etl'italienne ; mais il les 
aime différemment , parce qu'il difceme par- 
faitement leurs difierens génies. 

Après le portrait que je vous fais de milord 
Bolinghroke , il me Géra peut-être mal de vous 
dire que madame de Fillette et lui ont été infi- 
niment fatisfaits de mon poëme. Dans l'en- 
thoufiafme de l'approbation , ils le mettaient 
au'deflus de tous les ouvrages de poëfie qui 
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ont paru en France ; maïs je fais ce que je ■ 

dois rabattre de ces louanges outrées. Je vais i?'*» 
pafTer trois mois à en mériter une partie. H 
me paraît qu'à force de corriger, Fouvrage 
prend enfin une forme raifonnable. Je vous 
le montrerai à mon retour , et nous Fexami- 
nerons à loifir. A Theure qu^il eftmonfieur de 
Canillac le lit et me juge. Je vous écris en 
attendant le jugement. Je ferai demain à Uflc 
où je compte trouver une é^Âtre de vous. Je 
fuis très-malade , mais je me fuis accoutumé 
aux maux du corps et à ceux de Famé : je 
commence à les foufirir avec patience , et je 
trouve dans votre amirié et dans ma philofo- 
phie des refiburces contre bien des chofes. 
Adieu. 

LETTRE VIII. 
A M. J. B. ROUSSEAU. 

a3 janvier. 

iVl . le baron de BreUuil wl^ appris , Monfieur, 
que vous vous intéreifez encore un peu 
à moi, et que le poème ai Henri IV n^ vous 
eft pas itidifférent ; j^ai reçu ces marques de 
votre fouvenir avec la joie d'un difciple 
tendrement attaché à fon maître. Mon eflime 
pour vous , et le befoin que j'ai des confeils 
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■ d'un homme feul capable d'en donner de 

*7**« bons en poëfic, m'ont déterminé à vous 
envoyer un plan , que je viens de faire à la 
hâte , de mon ouvrage : vous y trouverez , 
je crois, les règles du poëme épique obfiprvées. 
Le poëme commence au fiége de Paris , et 
finit à fa prife ; les prédictions faites à Henri IV 
dans le premier chant s'accompltflent dans 
tous les autres ; l'hiftoire n'eft point altérée 
dans les principaux faits , les fictions y font 
toutes allégoriques; nos paffions , nos vertus 
et nos vices y font perfonnifiés ; le héros n'a 
de faiblefle que pour faire valoir davantage 
fes vertus. Si tout cela eft foutenu de cette 
force et de cette beauté continue d« la diction^ 
dont l'ufage était perdu en France fans vous, 
je me flatte que vous ne mq défavouerez point 
pour votre difcrple. Je [ne vous ai fait qu'un 
plan fort abrégé de mon poëme , mais vous 
devez m'en tendre à demi-mot , votre imagi- ^^ 
nation fuppléera aux chofes que j'ai omifes. 
Les lettres que vous écrivez à M. le baron 
de BreteuU me font efpérer que «vous ne me 
refuferez pas les confeils que j'ofe dire que 
vous me devez. Je ne me fuis point caché de 
l'envie que j'ai d'aller moi-même confulter 
mon oracle. On allait autrefois de plus loia 
au temple d'Apollon^ et furement on n'en reve- 
nait point fi content que je le ferai de votre 

commerce. 



DE M. DE VOLTAIRE. 17 

commerce. Je vous donne ikia parole que fi * 

vous allez jamais aux Pays-Bas , j'y viendrai i7««. 
pafler quelque temps avec vous. Si même 
l'état de ma fortune préfente me permettait de 
faire un aufii long voyage que celui de Vienne, 
je vous aflure que je partirais de bon cccur , 
pour voir deux hommes aufli extraordinaires 
dans leurs genres que M. le prince Eugène et 
vous. Je me ferais un véritable plaifir de quit- 
ter Paris pour vous réciter mon poëme devant 
lui à fes heures deloifir. Tout ce que j'entends 
dire ici de ce prince à tous ceux qui ont eu 
rhonneur de le voir , me le fait comparer aux 
grands hommes de Tantiquité.Je lui ai rendu 
dans mon fixième chant un hommage qui , je 
crois ., doit d^autant moins lui déplaire , qii'il 
eft moins iufpect de flatterie , et que c'eft à 
la.feule vertu que je le rends^* Vous verrez par 
l'argument de chaque livre de mon ouvrage , 
que le fixième eft une imitation du fixiéme 
de Virgile. S» Louis y fait voir à Henri JFles 
hérosr français qui doivent naître après lui ; je 
n'ai point oublié parmi eux M. le maréchal 
de Villars ; voici ce qu'en dit S* Louii i 

Regardez dans Denain FaudacBeux Villars 
Difputant le tpxmerre à Faigle des CéËirs ,. 
Arbitre de la paix 4|ue la victoire^ amène ^ 
Digne appui de fon roi » digne rival d'Eugène; 

Cmefp. générale. Tome L t & 
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■ ^ C'était là effectivement la louange la plus 

*7*'- grande qu'on pouvait donner à M. le maré- 
chal de Villars , et il a été lui-même flatté de 
la comparaifon. Vous voyez que je n'ai point 
fuivi les leçons de la Motte qui , dans une 
affez mauvaife ode à M. le duc de Vendôme , 
crut ne pouvoir le louer qu'aux dépens de 
M. le prince Eugène et de la vérité. 

Comme je vous écris tout ceci, madame 
la ducheffe de Sulli m'apprend que vous avez 
mandé à M. le commandeur de Comminges 
que vous irez cet été aux Pays-^Bas» Si le 
voifinage de la France pouvait vous^ rendre 
un peu de goât pour elle ^ et que vous pui&ez 
Tkt voua fouvenir que de l'eftime qu'on y a 
pour vous , vous guéririez nos français de la 
contagion du faux bel efprit qui fait plus de 
progrès que jamais. Du moins fi on ne peut 
eipérer de vous revoir à Paris , vous êtes bien 
sur que j'irai chercher à Bruxelles le véritable 
antidote contre le poifon des ta Motte. Je 
vous fupplie, Monfieur, de compter, toute 
votre vie fur moi , comme fui le plus zélé de 
vos admirateurs» 
Je fuis ^ 8cc. 
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L E T T R E I X. 7^ 

A M A O A M & 

LAPRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Forges, juillet. 

JLtA TCkon malheuteafc de M, le ûvlc de 
Melun rietit de changer tontes nos réfolu- 
tions ; M. le duc de Richelieu qui Taimait ten* 
drement en a été dans une douleur qui a fait 
connaître la bontë de fon cœur ^ tnais qui a 
dérangé fa fanté. II a été obligé de difcotitinuer 
fes eaux , et il va recommencer dans quel- 
ques jours fur nouveaux frais. Je relierai avec 
lui encore une quinzaine , ainfi ne compter 
plus fur nous pour vendredi prochain ; pour 
moi je commetice à craindte que les eaux ne 
me faffent du mal après m*âVoir fait aflez de* 
bien. Si j'ai de la ïanté je reviendrai à la 
Rivière gaiement ; fi je n*en ai point , / j'irai 
triftement à Paris ; car , en vérité , je fuii 
honteux de ne me préfentet devant mes amia 
qu'avec un eftomac faible et un efprit chagrin^ 
Je ne veux vous donner que mes beaux jour& 
et ne fouffrir qu'incognito. 
Si vous ne favez rien du détail de la.aiotit 

B 2 



20 RECUEIL DES LETTRES 

— . de M. de Melun^ en voici quelques paru- 

11^^* cularitési 

Samedi dernier , il courait le cerf avec M. le 
Duc; ils en avaient déjà pns un, et en cou- 
raient un fécond ; M. le Duc et M. de Melun 
trouvèrent dans une voie ^étroite le cerf qui 
venait droit à eux; M. le Due eut le temps 
de fe ranger. M. de Melun, crut qu'il aurait 
le temps de croifer le cerf, et pouff^ fou 
cheval. Dans le moment le cerf Tatteignit 
d'un coup d'andouiller fi furieux que le che- 
val , r^xomme et le cerf en tombèrent tous 
trois. Ivi. de Melun avait la rate coupée , le 
diaphragme percé et la poitrine refoulée ; 
M. le Duc qui était feul auprès de lui banda 
fa plaie avec (on mouchoir ,. et y tint la main 
pendant trois quarts d'heure ; le blefle vécut 
jufqu'au lundi fuivant , qu'il expira à fix heures 
et demie du matin, entre les bras de M. le 
Duc ^ et à la vue de toute la cour, qui était 
coûftemée et attendrie d'un fpectade fi tragi* 
gique ; mais qui l'oubliera bientôt. Dés qu'il 
, ftit mort, le toi partit pour Versailles, et 
donna au comte de Melun le régiment du 
défunt. Il efi plus regretté qu'il n'était aimé ; 
c'était un homme qui avait peu d'agrémens , 
mais beaucoup de vertu , et qu'on était forcé 
d'eftimet.. 

On UQus: mande ~ de Paris que madame: 
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de VilleUe ^ gagné ton procès en Angleterre , - 

et a déclaré fon mariage (4). Voilà toutes il^t* 
les nouvelles que je fais. La plume me tombe 
des mains. Je vous prie de dire à Thiriot que, 
dès que j^aurai la tête nette , je lui écrirai 
des volumes. 

LETTRE X. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES, 

Paris , fepumbre.. 

J'arrivai hier à Paris, et logeai chez le 
baigneur où je fuis encore; mais je compte 
profiter demain de la bonté que vous avez de 
me prêter votre appartement ; le mien ne fera 
prêt que dans huit à dix jours au plutôt. Je 
fuis obligé de paiTer ma journée avec des 
ouvriers qui font auffi trompeurs que des cour- 
tifans ; c^eft ce qui fait que j*îrai très-volon- 
tiers à Fontainebleau , et que j^aimerai tout 
autant êlre trompé par des miniitres et par 
des femmes, que par mon doreur et par mon 
ébenifie. Puifque vous favez mes fredaines de 

{%] Aycc rniloid Bolinghffkê,. 



92 RECUEIL DES LETTRES. 

■ ' ' Forges , il faut bien vîous avouer que j'ai 
*7*** perdu près de cent iouis au pharaon, félon 
ma louable coutume de faire tous les ans 
quelque leflive au jeu. 



LETTRE XL 



A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A la Haie , 7 octobre. 

Votre lettre a mis un nouvel agrément 
dans la vie que je mène à la Hai^e* De tous les 
plaifirs du monde , je n'en connais point de 
plus flatteur qpe de pouvoir compter ft^r votre 
amitié. Je refterai encore quelques jours à la 
Haie pour y prendre toutes les mefures nécef- 
faires fur Timpreflion de mon poëme, et je 
partirai lorfque les beaux jours finiront. Il n'y 
a rien de plus agréaCle que la Haie quand le 
foleil daigne s'y montrer. On ne voit ici que 
des prairies , des canaux et des arbres verts ; 
c'eft un paradis terrefire depuis la Haie jufqu'à 
Amfterdam. J'ai vu avec refpect cette ville , 
qui eft le magafin de l'univers. Il y avait plus 
de mille vailFeaux dans ie port. De cinq 
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cents mille hommes qui habitent Arafterdam, ■ 

iln*y en a pas un d'oifif, pas un pauvre, pas '7**» 
un petit -maître, pas un infolent. Nous ren- 
contrâmes le Penfionnaire àpied, fans laquais, 
au milieu de la populace. On ne voit là per- 
fonne qui ait de cour à faire. On ne fe met 
point en haie pour voir paffer un prince. On 
ne connaît que le travail et la modeftie. Il y 
a à la Haie plus de magnificence et plus de 
fociété par le concours des ambaiTadeurs. J^y 
pafie ma vie entre le travail et le platfir, et 
je vis ainfi à la holiandaife et à la françaife. 
. Nous avons ici un opéra détetlable ; mais en 
revanche je vois des miniflres calviaifies, de^ 
arméniens ^ des fociniens , des rabbins , des 
anabaptiftes , qui parlent tous à merveille, et 
qui en vérité ont tous raifon. Je m'accoutume 
tout-à-fait à me pafler de Paris , mais non pat 
à me pafler de vous. Je voué réitère encor.e 
mon engagement de venir vous trouver à la 
Kivière , fi vous y êtes encore «tt mois de 
2K>vembre. N'y refiez pas pour moi v niais 
foufiirez feulement que je vous y tienne com- 
pagnie , fi votre jgoût vous fixe à la campa- 
gne pour quelque temps. Permet tez-n^oi de 
préfenter mes refpects à M. de Btrmires et à 
tout ce qui eft chez vous. 
- Je fuis toujours avec un dévouement trèir 
lefpectueux y 8cc. 
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LETTRE XII. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

J E VOUS cens d'une main lépreufe îrufli har- 
diment que fi j'avais votre peau douce et 
unie ; votre lettre et celle de notre ami m'ont 
donné du courage ; puifque vous voulez bien 
fupporter ma gale , je la fupporterai bien auffi. 
Je voudrais bien n'avoir à exercer ma conf- 
tance que contre cette maladie ; mais je fuis , 
au fumier près, dans l'état où était le bon 
homme Job; fefant tout ce que je peux pour 
être auffi patient que lui, et n'en pouvant 
venir à bout. Je crois que le pauvre diable 
aurait perdu patience comme moi , fi la pré- 
fidenté de Berniires de ce temps-là avait été 
jufqu'au «8 novembre fans le venir voir. 

On a préparé aujourd'hui votre apparte- 
ment , venez donc l'occuper au plutôt: mais 
fi vos arrêts font irrévocables, et qu'on ne 
puiiTe pas vous faire revenir un jour plutôt 
que vous l'avez décidé , du moins accordez- 
moi une autre grâce que je vous demande 

avec 
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^ avec la dernière inftance. Je me trouve, je 

ne fais comment, chargé de trois domeftiques i7*'* 
que je n'ai pas le pouvoir de garder , et que 
je n'ai pas la force de renvoyer. L'un de ce» 
trois meffieurs , eft ce pauvre la Brie que Vous 
avez vu anciennement à moi. Il eft trop vieux 
I poiir être laqu^ais , incapable d'être valet de 

chambre , et fort propre à être portier. 

Vous avez un fuifTe qui ne s^eft pas attaché 

à votre fervice pour vous plaire, mais pour 

vendre à votre porte de mauvais vin à tous 

les porteurs d'eau qui viennent ici tous les 

i jours faire de votre maifôn un méchant caba- 

f ret-, fi l'envie d'avoir à votre porte un animal 

; avec un baudrier , que vous payez chèrement 

V toute l'année , pour vous mal fervir pendant 

L trois mois , et pour vendre de mauvais vin 

• pendant douze; fi, dis-je , l'envia d'avoir 

Vôtre porte décorée de cet ornement ne vous 

tient pas fort au cœur, je vous demande en 

grâce de donner la charge de portier à mon 

pauvre la Brie^ Vous m'obligerez fenfible- 

ment ; j'ai prefque autant d'envie de le voir ' 

à votre porte que de vous voir arriver dans 

votre maifon ; cela fera fon petit établiflçment ; 

il vous coûtera bien moins qu'un fuifle , et 

vous fcçrvira beaucoup mieux. Si avec cela le 

aifir de m' obliger peut entrer pour quelque 

cnofe dans les arrangemens de votre maifon , 

Correfp. générale. Tome I. + C 
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— . — je me flatte que vous ive refuferez pas cette 
'7*3. grâce que je vous demande avec inftance. 
J'attends votre réponfe pour reformer mon 
petit domeftique. La pofte va partir ; je n'ai 
ni le temps ni la force d'écrire davantage* 
Thiriot n'aura pas de lettre de moi cette fois- 
ci ; mais il fait bien que mon cœur n'en eft 
pas moins à lui. 

LETTRE X I I L 

A M A D A M E 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

do décembre. 

I E reçu votre dernière lettre hier 19, et 
je me hâte de vous répondre , ne trouvant 
point de plus grand plaifir que de vou5 par- 
ler des obligations que je vous ai. Vous qui 
n'avez point d'enfans , vous ne favez pas 
ce que c'cft que la tendreffe paternelle ^ et 
vous n'imaginez point quel effet font fur 
moi les bontés que vous avez pour mon 
petit Henri Cependant l'amour que j'ai pour 
lui ne m'aveugle pas au point de prétendre 
qu'il vienne à Paris dans un char traîné par 
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fix cîievaux; un ou deux bidets, avec des — ^ 

bâts et des paniers , fuHifent pour mon fils ; iT^^* 
mais apparemment que votre fourgon vous 
apporte des meubles, et que Henri fera con- 
fondu dans votre équipage. £n ce cas , je 
confens qu'il profite de cette voiture ; mais 
je ne veux point du tout qu'on fafle ces frais 
uniquement pour ce marmoufet. Je vous 
recommande inftamment de le faire partir avec 
plus de modeftie et moins de dépenfe \ Martel 
eft furtout inutile pour conduire ce petit gar- 
don. Je vous ai déjà mandé que vous eufliez 
la bonté d'empêcher qu'on ne lui fît fes deux 
mille habits; ainfi il fera prêt à partir avec 
vous , et il pourra vous fuivre dans «votre 
marche avec deux chevaux de bât , qui mar- 
cheront derrière votre carrofle , et qui vous 
quitteront à Boulogne , où il faudra que mon 
bâtard s'arrête. 

. Le jour d^ votre départ s'avance , et je crois 
que vous n« le reigukriezp^s. Je n'aurai jamais 
en ma vie de (ji bonties étrennes que celles 
que me prépare vôli^e jurrivée pour le jour de 
l'an. 
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IThT lettre XIV; 

A M. LE BARON DE BRETEUIL. 

Janvier. 

I E vais VOUS obéir , Monfieur , en vous ren- 
dant un compte fidelle de la petite vérole dont 
je fors , de la manière étonnante dont j'ai été 
traité , et enfin de l'accident de Maifons, qui 
m'empêchera long-temps de regarder mon 
retour à la vie comme un bonheur. 

M. le préfident de Maifons et moi , nous' 
fumes indifpofés le 4 novembre dernier: mais 
heureufement tout le danger tomba fur moi. 
Nous nous fîmes faigner le même jour ; il s'en 
porta bien , et j'eus la petite vérole. Cette 
maladie parut après deux jours de fièvre, et 
s'annonça par une légère éruption. Je me fis 
faigner une féconde fois de mon autorité ; 
malgré lé préjugé vulgaire. M. de Maifons eut 
la bonté de m' envoyer le lendemain M. de 
Gervafi , médecin de M. le cardinal de Rohan ^ 
qui ne vint qu'avec répugnance. Il craignait 
de s'engager inutilement à traiter dans un 
corps délicat et faible, une petite vérole déjà 
parvenue au fécond jour de l'éruption, et 
dont les fuites n'avaient été prévenues que 



DE M. DE VOLTAIRE. 29 

par deux faîgn^es trop légères , fans aucuiî ■ 

purgatif. *7'4* 

Il vint cependant , et me trouva avec une 
fièvre maligne. Il eut d'abord une fort mau- 
vaife opinion de ma maladie : les domeftiques 
qui étaient auprès de moi s^en aperçurent, et 
ne me la laifsèrent pas ignorer. On m'an- 
nonça dans le même temps que le curé de 
Maifons <^ui s'intérefTait à ma fanté , et qui ne 
craignait point la petite vérole , demandait 
s'il pouvait me voir fans m'incommoder : je 
le fis entrer auifitôt , je me confeflai et je fis 
mon tedament , qui , comme vous ctoyez 
bien , ne fut pas long. Après cela j'attendis 
la mort avec affez de tranquillité, non toute- 
fois fans regretter de n'avoir pas mis la der- 
nière main à mon poème et à Mariamne, ni 
fans être un peu fâché de quitter mes atnis de 
fi bonne heure. Cependant M. de Gervàfi ne 
m'abandonnait pas d'un moment; il étudiait 
en moi avec attention tous les mouveméns 
de la nature? il ne me donnait rien à prendre 
fans m'en dire la raifon; il me laiffait entre- 
voir le danger , et il me montrait clairement 
le remède ; fes raifonnemens portaient la con- 
viction et la confiance dans mon efprit ; 
méthode bien néceflaire à un médecin auprès 
de fon malade , puifque l'efpérance de guérir 
eft déjà la moitié de la guérifon. Il fut obligé 

C 3 ' 
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— de Ttte faire prendre huit fois rémétiquc, et au 
^724- lieu des cordiaux qu'on donne ordinairemefit 
dans cette maladie , il me fit boire deux cents 
pintes de limonade. Cette conduite , qui voui 
femblera extraordinaire, était la feuie qoî 
pouvait me fauvcr la vie ; toute autre route 
me conduifait à une mort infaillible , et je 
fuis perfuadé qtie la plupart de ceux qui font 
morts de cette redoutable maladie, vivraient 
encore , s'ils avaient été traités comme moi^ 

Le préjugé populaire abhorre dans la petite 
vérole la faignée et ks médecines ; on ne veut 
que des cordiaux, on donne du vin au malade, 
en lui fait même manger des petites foupes , 
et Terreur triomphe dé ce que plufieurs per- 
fonnes guériflent avec ce régime. On ne 
fonge pas que les feules petites véroles que 
Ton traite ainfi avec fuccès , font celles qu'au- 
cun accident funefte n'accompagne , et qui ne 
> font nullement dangereufes. 

La petite vérole par elle-même , dépouillée 
de toute circonftance étrangère , n'^eft qu'une 
dépuration du fang, favorable à la nature, et 
qui , en nettoyant le corps de ce qu'il a d'im- 
pur, lui préparé une faute vigoureufe. Qu*ùne- 
tellepetite vérole foit traitée ou non avec des 
cordiaux , qu'on purge ou qu'on ne purge 
point , on en guérit furement* 

Les plus grandes plaie», quand aucune^ 
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partie effeiitielle n'eft oflFeaCée, fe refermeç^t . ■ 

aifément, foit qu'on les fuce , foit qu Ott les ^724* 
fomente avec du vin et deThuile, foit qu'on 
fc ferve de Vtsax de Rabel^ fait qu'on y applir 
que des emplâtres ordinaires , foit enfin qu'on 
n'y znette rien du tout: mais iorfque tes 
teflbrts de la vie font attaqués y alors le fecours 
de toutes ces petites recettes*devient inutile, 
et tout Tart des plus habiles chirurgiens 
fuffit à peine : il en eft de même;, de la petite 
véïole. / 

Lorfqu'elle eft accompagnée d'une fièvre 
fiialtgne , lorfque le volume du~ iang aug- 
menté dans les vaifTeaux eft fur le point de 
les rompre, que le dépôt eft prêt à fe former 
dans le cerveau , et que le corpa eft rempli 
de bile et de matières étrangères , dont la fer- 
mentation/ excite dans la machine des rava«- 
^es mortel»., alors la feule raifon doit appren* 
dre que la faignée eft indifpenfable : elle 
épurera le fang, elle détendra les vaifleaux ^ 
rendra le jeu des reftbrts plus fouple et plus 
facile , débarralTera les glandes de la peau , et 
favorifera l'éruption; enfuite les médecines^ 
par de grandes évacuations , emporteront la 
fource du mal , et entmioant avec elles une 
partie du levain de la petite vérole, kcBeront- 
au refte la liberté^ d'un développement plus 
complet r et- empêcheront la petite vérole 

G 4 
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r d'être confluentc ; enfin , on voit que le firop 

*7«4« de limon, dans une tifane rafraîchiflante , 
adoucit racrimonîe du fang , en apaife l'ar- 
deur, coule avec lui par les glandes' miliaires 
jufque dans les boutons , s'oppofe à la cor- 
rofion du levain , et prévient même Timprcfr 
fion , que , d'ordinaire , les pullules font fur 
le vifage. 

Il y a un feul cas on les cordiaux, même 
les plus puiiTans , font indifpenfablement 
néceffaires ; c'eft lorfqu'un fang pareffeux , 
ralenti encore par le levain qui embarrafle 
toutes le» fibres , n'a pas la force de pouffer 
au dehors le poifon dont il eft chargé. Alors 
la poudre de la coi9te{£e de Kent , le baume 
de Vanfe^er^ le remède de M. Agnan^ 8cc. 
brifant les parties de ce fang prefque fi^é, le 
font couler plus rapidement , en féparant la 
matière étrangère., et ouvrent les paffages 
de la tranfpiration au venin qui cherche à 
s'échap|)er. 

Mais dans l'état où j'étais, ces cordiaux 
m'euffent été mortek ; cela fait voir démonf- 
trativement que tous ces- charlatans , dont 
Taris abonde , et qui donnent les mêmes 
remèdes (jene dis paspour toutes les maladies, 
. mais toujours pour la n^me ) , font des em- 
poifonneurs qu'il faudrait punir. 
V J'entends faire toujours un raiTonnement 
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bien faux et bien fanefle. Cet homme , dit- — — 
on , a guéri par une telle voie ; j'ai la même ^7^4* 
maladie que lui , donc il faut que je prenne le 
même remède. Combien de gens font morts 
pour avoir raifonné ainfî. On ne veut pas voir 
que les maux qui nous affligent font auffi 
difiiérens que les traits de nos vifages, et^ 
comme dit le grand Corneille , car vous me 
permettrez de citer les poètes , 

QuefimvetU fim/eperd oà tauire s{flfauoé « 
Ei par oàtun périt un attire eficonfervé. 

9 

Mais c^efi trop faire le médecin : je reflfem- 
ble aux gens qui , ayant gagné un proeés 
confidérable par le fecours d'un habile avocat , 
confervent encore pour quelque temps le 
langage du barreau. 

Cependant , Moniîeur , ce qui me confolait 
le plus dans ma maladie, c'était l'intérêt que 
vous y preniez, c'était l'attention de mes 
amis, et les bontés inexprimables dont madame 
et M« de Maifons m'honoraient. Je jouiflais 
d'ailleurs de la douceur d'avoir auprès de moi 
un ami « je veux dire un homme, qu'il faut 
compter parmi le très-petit nombre d'hommes 
vertueux qui feuls conhaiiTent Tamitié dont le 
refte du monde ne connaît que le nom; c'eft 
M. Thiriot^ qui« fur le bruit de ma maladie ^ 
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'■ était venu en pofte de quarante lieues pour 

'7 H* me garder , et qui depuis ne m'a pas quitte ua 
moment. J^étais le i5 abfolument hors de 
danger, et je fefais des vers le i6, maigre la 
feibleffe extrême qui me dure encore , caufée 
par le mal et par leiremèdes. 

J'attendais avec impatience le moment où 
je pourrais me dérober aux foins qu'on avait 
de moi à Maifons , et finir l'embarras que j'y 
caufais ; plus on avait pour moi de bontés , 
plus je me hâtais de n'en pas abufer plus long- 
temps; enfin ^ je fus en état d'être iranfporté 
à Paris le premier décembre. Voici , Monfieur, 
un moment bien funefte. A peine fuis-je à 
deux cents pas du château, qu'une partie du 
planche^ de la chambre où j'avais été , tombe 
tout enflammée. Les chambres voifines , les 
appartemens qui étaient au-defTous , le$ meu« 
blés précieux, dont ils étaient ornés, tout fut 
çonfumé par le feu : la perte monte à près de 
cent mille livres ; et fans le fecours des pompes 
qu'on envoya chercher à Paris , un des plu^ 
beaux édifices du royamme allait être entière* 
ment détruit. On me cacha cette étrange 
nouvelle à mon arrivée: je ia fus à mon 
réveil; vous n'imaginerez point quel fut mon 
défe^poir; vous favez les foins généreux que 
M. de Maifons avait pris de moi ; j'avais été 
traité chez lui comme fon frère , et le prix de 
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tant de bontés était rincendic de fon château. " ■■ 
Je ne poiivah concevoir comment le feu avait *? ^4« 
pu prendre fi btufquement dans ma chambre, 
où jen'avaîï b^ffé qu'un tifon prefque éteint) 
j'appr»s qne la caufe de cet embrasement était 
une poutre qui paflait ptécifément Tous la 
cheminée. C*eft un défkut dont on s'eft cor- 
rigé dans la firucture des bàtimens d^aujour- 
d'hui ; et même les fréquens embrafemens qui 
en arrivaient ^ ont obligé d'avoir recours aux 
lois pour défendre cette façon dangereufe de 
bâtir. La poutre dont je parle s'était embrafée 
peu à peu par la chaleur de Tâtre qui portait 
immédiatement fur elle; et par une deftinée 
fingulière , dont afTurément je n'ai pas goûté 
le bonheur , le feu qui couvait depuis deuH 
jours n'éclata qu'un moment après mon 
départ. 

Je n'étais point la caufe de cet accident , 
mais j^en étais l'occafion malheureufe ; j^n 
eus la même douleur que fi j'en avais été cou- 
pable : la fièvre me reprit auffitôt, et je vous 
aflïire que dans ce moment je fus mauvais gré 
à M. de Gervafi de m'avoir confervé la vie. 

Madame et M. de Maifons reçurent la nou- 
velle plus tranquillen^ent que moi; leur géné- 
rofité fut auffi grande que leur perte et que 
ma douleur. M. de Maifons mit le comble à 
fes bonté» , en me prévenant lui-même par 
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— — des lettres qui font bien voir qu'il excelle par 
^7*4- le cœur comme par l'efprit; il s'occupait du 
foin de me confoler , et il femblait que ce fût 
moi dont il eût brûlé le château ; mais fa 
générofité ne fert qu'à me faire fentir encore 
plus vivement la perte que je lui ai caufée , 
et je conferverai toute ma vie ma douleur auifi- 
bien que mon admiration pour lui. 
Je fuis , Sec. . 

LETTRE XV. 



A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A la Rivlère-Bourdet , près de Rouen. 

JLIe puis que je ne vous ai écrit , j'ai gardé 
le lit prefque toujours. Je fuis dans un état 
mille fois pire qu'après ma petite vérole. 
J'avais befoin affurément d'être confolé par 
les affurances touchantes que vous me don- 
nez de votre amitié dans vos deux dernières 
lettres. Puifque vous avez le courage de m'ai- 
nier dans l'état où je fuis , je vous jure de ne 
paffer qu'avec vous le refte de ma vie. Si j'ai 
de la fanté, ne craignez point que j'en ufe 
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comme les gens qui , ayant feit fortune , — — 
oublient ceux qui les ont afliftés dans la pau* '7<4« 
vretë. Mes amis ne m'ont point abandonné ; 
j^ai eu toujours un peu de compagnie ; mais 
quelle différence de voir des gens qui , quoi- 
que amis, ne fontpourttot que des étrangers , 
ou d'être auprès de vous et de Thiriot , que 
je regardé comme ma famille.- Il n'y a que 
vous pour qui j'aye de la confiance , et dont 
je fois sûr d'être véritablement aimé. Mes 
fouffrances ont augmenté par la douleur que 
j'ai eue d'apprendre la maladie de Thiriot. A 
préfent qu'il eft rétabli , revenez avec lui au 
plus vite , je vous en conjure ; vous me trou- 
verez avec une gale horrible , qui me couvre 
tout le corps. Jugez de l'envie que j'ai de 
vous voir, puifque j'ofe vous en prier dans le 
bel état où me voilà. Où en ferais-je fi je 
n'avais voulu avoir auprès de vous que le 
mérite d'une peau douce ? Je fuis bien réduit 
à ne faire plus de cas que des belles qualités de • 
l'ame. Heureufement je vous connais aflez 
de vertu et d'amitié pour fouffrir encore un 
pauvre lépreux comme moi. Nous ne nous 
embraflerons point à votre retour ; mais nos 
cœurs fe parleront. Il me femble que j'ai de 
quoi vous parler pendant tout l'hiver. Si vous 
aimez les vers, je vous montrerai c^r effai 
d'un nouveau chant , dont M. diArginfim 
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» VOUS a parlé. Vous verrez encore une nou» 

1784. yelle Mariamne^Je crois que c'eft cette mifé- 
rable qui m'a tue , et que je fuis frappé de 
la lèpre pour avoir trop maltraité les Juifs. 
Adieu, ma chère et généreufe amie , c'eft trop 
badiner pour un moribond; mais le plaifir de 
m' entre tenir avec vous fufpend pour un 
moment tous mes maux. Revenez , j.e vous 
en conjure , ce fera une belle action. 



LETTRE XVI. 



A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

20 juillet. 

J E voudrais bien que vous ne fufliez rien de 
la nouvelle d'Efpagne , j'aurais le plaifir de 
vous apprendre que le roi d'Efpagne vient 
de faire enfermer madame fon époufe , fille 
de feu M. le duc tï Orléans^ laquelle , malgré 
fon nez pointu et fon vifage loa^g , ne laifTait 
pas defuivre les grands exemples de mefdames 
fes fœuTS. On m'a affuré qu'elle prenait quel- 
quefois le divertiffement de fc mettre toute 
nue avec fes filles d^lionneur les plus jolies , 
et en cet équipage , de faire entrer chez elle 
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les gentilshoimnes lesmieux faits du royaume. — 
Onacafle toute famaîfon, etonn'alaifleauprès '7 H» 
d'elle , dans le château où elle eft eofermée , 
qu'une vieille bégueule d'honneur. On affurc 
que quand la pauvre reine s'eft trouvée ren- 
fermée avec cette duègne , elle a pris la réfo- 
lution courageufe de la jeter par la fenêtre, 
tt qu'elle en ferait venue à bout fi on* n'était 
pas venu au fecours. Je crois que cette avctt- 
ture pourra bien fervir à faire renvoyer plutôt 
notrepetite infante. Vous voyez que jedcvicns 
politique avec les ambafladeurs. Jufqu'à pré- 
fent j'ai borné toute ma politique à ne point 
aller à Vienne , et à m'arranger pour vous 
revoir à la Rivière. Les eaux me font un bien 
auquel je ne m'attendais pas. Je commence à 
refpirer et à connaître la fanté ; je n'avais juf- 
qu'à préfent vécu qu'à demi. Dienveuille que 
ce petit rayon d'cfpérance ne s'éteigne pas 
bientôt* Il me femhle que j'en aimerai bien 
mieux mes amis quand je ne fouffrirai plus. 
Je ne ferai plus occupé que de leur plaire , au 
lieu qu'auparavant je ne fongeaijs qu'à mes 
maux. ^ 

Mandez -moi fi on a commencé à pbnter 
votw bois , et à creufer vos canaux. Je m'in- 
tèrefie à la Rivière comme à ma patrie. 
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LETTRE XVI J. 
A M. T H I R I O T. 

t6 feptembre. 

JLVIa fanté ne me permet pas encore de 
vpus aller trouver ; je fuis toujours à rhôtcl 
Bemières , et j'y vis dans la folitude et dans 
la fouiFrance ; mais Tune et Tautre eft adoucie 
par un travail modéré qui m'amufe et qui me 
confole. La maladie ne m'a pas rendu moins 
fenfible à Tégard de mes amis ni moins 
attentif à leurs intérêts. J'ai engagé M. le 
duc de Richelieu à vous prendre pour fon 
fecrétaire dans fon ambaflade. Il avait envie 
d'avoir M. Champot , frère de M. de Fouilli ; 
Dejiouches jnême voulait faire avec lui le 
voyage ; mais j'ai enfin déterminé fon choix 
pour vous. Je lui ai dit que , ne pouvant le 
fuivre fitôt à Vienne , je lui donnais la moitié 
de moi-même , et que l'autre fuivrait bientôt. 
Si vous êtes fage, mon cher Thiriot^ vous 
accepterez cette place qui, dans l'état où 
nous fommes , vous devient auffi néceffaire 
qu'elle eft honorable. Vous n'êtes pas riche , 
et c'eft bien peu de chofe qu'une fortune 
fondée fur trois ou quatre actions de la com- 
pagnie des Indes. Je fais bien que ma fortune 

fera 
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fera toujours la vôtre ; ir^iis j.€ vous avertis ■ 
que nos affaires de la chambre des comptes ^7^4* 
vont très -mal, et que je cours rifque de 
n'avoir rien du tout de la fuccéffion de mon 
père. Dans ces circonftances , il ne faut pas 
que vous négligiez la pkce que mon amitié 
vous a ménagée. Quand elle ne vous fèrvirait 
qu'a faire fans frais et avec des appointemens 
le voyage du monde le plus agréable , et à 
vous faire connaître ^ à voiis rendre capable 
d'affaire, et à développer vo« talcns , ne feriez- 
vous pas trop heu^lux ? Ce pofte peu| con- 
duire très-aifément un homme d'efprit , qui 
eft fage , à dt$ emplois et à des places affcz 
avantageufes. M. de MormUê , qui a de 
l'amitié pour moi , peut faire quelque chofe 
de vous. Le pis aller de- tout cela ferait de 
refier après l'ambaffade avec M, de Richelieu , 
oô de revenir dans votre taudis auprès du 
mien; d'ailleurs je compte vous aller trouver 
à Vienne l'automne prochaine ; ainfi , au lieu 
de vous^ perdre, je ne fais ^ en vous mettani 
dans cette place , que m'approcher davànr 
tage de voust Faites vos réflexions^ fur te 
que je vous écris , et foycz prêt à venir vous 
préfenter à M., de Richelieu et à M. de MorvOle-^ 
quand je vous le matiderai. Si votre édition 
eft commencée , achevez-la au plus vîtev fi 
Cille ne l'eft pas > ne la. commencez, poiat^ 

Carrefp. générale. Tome I.. t B , 
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.„ vaut mieux fongcr à votre" fortuae qu à tout 

17 «4* le refte. Adieu, je vous recommande vos 

intérêts ; ayez-les à cœur autant que moi , et 

joignez l'étude de Thiftoire d'Allemagne à 

celle de Thiftoire univerfelie. Dites à madame 

de Berniires les chofes les plus tendres de ma 

part. Dès que j'aurai fini le petit lait où je me 

", fuis mis , j'irai chez elle. Je fais plus de cas 

de fon amitié que de celle de nos blcgueules 

titrées de la couf, auxquelles je renonce de 

bon cœur pour jamais par la faiblefle de mon- 

ellomac , et par la force 4ÊÊ ma raifon. 

LETTRE XVIII. 

A M A D A M E 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

A Paris. 

jii S T - I L poffible que vous n'ayez pas reçu 
la lettre que je vous. écrivis deux jours aprè» 
le départ de Pignon, Elle ne contenait rien 
autre chofe que ce que vous cpnnaiffez de 
moi , mes fouflFrances et mon amitié. Je fais 
l'anniverfaire de ma petite vérole ; je n'ai 
point encore été fi mal , mais je fuis tran- 
quilie ; parce que j'w pris mon parti ; e* 
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peut' être ma tranquiUiié poum me rendre 

la fanté qu« les agitations et le» bôulever- i724« 
fèmens de mon ame pourraient bien m'avoir 
ôtée. Hm'eft arrivé des malheurs de totite 
efpèce* La fortune ne me traite pas mieux 
que la nature ; je fouffre beaucoup de toutes 
^çons V mais j'ai rafleanble toutes mes petites 
forces pour ré&fter à mes maux. Ce n'eft point 
dans le commerce du monde que j'ai cherché 
des confolations ; ce n'eft pas là qu'on les 
trouve ; je ne les ai cherchées qufe chez moi ; 
je fupporte i dans votre maifon , la folitude? 
et la maladie , dans Tefpérance de pafler avec 
vous des jours tranquilles. Votre amitié me 
tiendra tofujours lieu de tout le refte. Si mon 
goût décidait de ma conduite , je ferars à la 
Rivière avec vous ; mais je fuis arrêté à Paris 
par BoJUduc , qui me médicamente ; par 
Caperon , qui me fait fouifirir comme un damné 
tous les jours avec de l'eflence de cannelle , et 
enfin par les intérêts de notre cher Thiriot , que 
l'ai plus à cOeur que les miens. Il faut qu'il 
vous dife , et qu'il ne dife qu'à vous feule , qu'il 
ne tient qu'à lui d'être un des fecrétaires de 
Fambafiade de M. de Richelieu, J'ai oublié 
même de lui dire dans ma lettre qu'il n'aurait 
perfonne dans ce pofte au-deffus de lui , et 
que par là fa place en fera infiniment plus 
agréable. Vous favez fa fortune , elle ne peut 

D 2 
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-^ pas lui donner de quoi exercer heureufement 

I724* le talent de roifivetc. La mienne prend un 
tour fi diabolique à la chambre des comptes , 
que je ferai peut - être obligé de travailler 
pqur vivre , après avoir vécu pour travailler. 
Il faut que Thiriot me donne cet exemple» 
Il ne peut rien faire de plus avantageux ni 
de plus honorable dans la (ituation où il fe 
trouve , et il faut aifurément que je regarde 
la chofe comme un coup de partie , puifque 
je peux me réfoudre à me priver de lui pour 
quelque temps. Cependant s'il peut s'en^ 
pafler , s'il aime mieux vivre avec nous , je 
ferai trop heureux pourvu qu'il le foit ; je 
ne cherche que fon bonheur ; c'eft à lui de 
choifir. J'ai fait en cela ce que mon amitié 
m'a confeillé. Voilà comment j'en uferai toute 
ma vie avec les perfonnes que j'aime , et par 
conféquent avec vous pour qui j'aurai tou- 
jours rattachement le plus (inçère et le plu& 
tendre» 
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LETTRE XIX. 
A M. T H I R I O T. 

Novembre^ 

V^uAND^je VOUS ai propofc la place de 
fecrétaire dans Tambaflàde de M. le duc de. 
Rickelùu , je vous ai propofé un emploi que 
je donnerais à mon fils , & j'en avais un , 
et que je prendrais pour moi fi- mes occu- 
pations et ma fanté ne m'en empêchaient pas.. 
J'aurais afTurément regadfdé comme un grand 
avantagé de pouvoir m'inftruke des affaires 
fur le plus beau théâtre et dans la première 
cour deTEurope. Cette place même cft d'au- 
tant plus agréable qu'il n'y a point de fecté- 
taire d'ambaflade en chef; que vou5 auriez 
eu une relation néceffaire et fuivie avec le 
miniftre ;. et que , pour peu que vous eufliez 
été touché de l'ambition, de vous inftruire et 
de vous élever par votre mérite tt par votre 
affiduité au travail le plus honorable et le 
jJus digne d'un homme d'efprit , vous auriez 
été plus à portée qu'un autre de prétendre 
aux poftes qui fon^ d'ordinaire la récpmpenfe 
de ces emplois. M, Dubourg ^ ci-devantïecré- 
taire du comte du Luc ( et à fes gages ), eft 
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— — maintenant chargé à Viçnné dés affaires de la 
X724. cour de France , avec huit mille livres d'ap- 
pointemens. Si vous aviez voulu , j ofe vous 
répondre qu'une pareille fortune vous était 
affurée. Quant aux gages qui vous révoltent 
fi fort , et pourtant fi mal à propos , vous 
auriez pu n'en point prendre ; et puifque vous 
pouvez vous pafTer de fecours dans la maifon 
de M. de Bernières , vous l'auriez pu encore 
plus aifément dans la maifon de l'ambafladeur 
de France, et peut-être n'auriez-vous point 
rougi de recevoir de la main de celui qui 
repréfente le roi , des préfens qui euifent 
mieux valu que des appointemens. 

Vous avez refufé l'emploi le plus honnête 
et le plus utile qui fe préfentera jamais pour 
vous. Je fuppofe que vous n'avez fait ce refus 
qu'après y avoir mûrement réfléchi , et que 
vous êtes sûr de ne vous en point repentit 
le refte de votre vie. Si c'eft madame de 
Bernières qui vous y a porté , elle vous a 
donné un trés-méchant confeil ; fi vous avez 
craint efiecdKrement ^ comme vous le dites , 
de vous confiituer domeftique de grand 
feigneur , cela û'eft pas tolérable. Quelle toi» 
fune avez-vous donc faite depuis le temps où 
* le comble de vos défirs était d'être ou Secré- 

taire du diH: de Richelieu , qui *n' était point 
ambafiadeur , ou cocpimis de Paris ? £n bonae 
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foî , y a-t-il aucun de vos frères qui ne regardât ■ 
comme une très-grande fortune le pofle que i7*4* 
vous dédaignez ? 

Ce que je vous écris ici eft pour vous faire 
voir Ténormité de votre tort , et non pour 
vous faire changer de fentimens. Il fallait 
fentir l'aVantage qu'on vous ofirait •, il fallait 
l'accepter avidement , et mious y confacrer 
tout entier , ou ne le point accepter du tout. 
Si vous le fefiez avec regret, vous le feriez 
mal, et au lieu des agrémens infinis que vous 
y pourriez efpérer, vous n'y trouveriez que 
des dégoûts et point de fortune; N'y penfons 
donc plus , et préférez la pauvreté et l'oifiveté 
à une fortune très-honnête et à un pofle envié 
de tant<le gens de lettres , et que je ne céde- 
rais à^perfonne qu'a Vous, fi je pouvais 
l'occuper. Un jour viendra bien furement 
que vous en aurez des regrets , car vos idées 
fc rectifieront , et vous penferéz plus folide- 
ment que vous ne faites. Toutes les raifons 
que vous m'avez apportées vous paraîtront 
un jour bien frivoles , et entre autres ce que 
▼ous, me dites , qu'il faudrait dépenfer en 
habits et en parures vos appointemens. Vous 
ignorez que dans toutes les cours un fecrétaire 
cft toujours modeftement vêtu s'il eft fage , 
et qu^à la cour de l'empereur il ne faut qu'un 
gros drap rouge , avec des boutonnières 
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— noires ; que c'eft ainfi que Tempereur eft 

T^é» habillé, et que d'ailleurs on fait plus avec 
cent piftoles à Vienne qu'avec quatre cents 
à Paris. En un mot , je ne vous en parlerai 
plus ; j'ai fait mon dçvoir comme je le ferai 
toute ma vie avec mes amis. Ne fongeons plus , 
mon pauvre Thiriot ^ qu'à fournir enfemble^ 
tranquillement nqjtre carrière philofophique. 

Mandez-moi comment va l'édition de Tabbé 
de Chaulieu , que vous préférex au fecrétariat 
dé l'ambaflade de Vienne, et. n'éloignez pas 
pourtant de vatre efpriç toutes les idées d'af- 
faire étrangère au point de ne me pas faire 
de réponfe fur le nom et la demeure du 
copifie qui a tranfcrit Mariamne , et qui ne 
refufera peut-être pas d'écrire pour M. le duc 
de Rkhdieu, Enfin , fi l'amitié que vous avez 
pour moi et que j,e mérite , eft une des raifoos 
qui vous font préférer Paris à Vienne » revenez 
donc au plutôt retrouver votre ami^ Engagez 
madame de Bernières à revenir à la Saint- 
Martin ; vous retrouverez un nouveau chant 
à! Henri IV ^ que M. de Maijons trouve le plus 
beau de tous , une Mariamne toute changée ^ 
et quelques autres ouvrages qui vous atten- 
dent. Ma fan té ne me permet pas d'aller à la 
Rivière y Ùlïxs cela je ferais aflurément avec 
^ vous. Je vous gronderais bien fur rambafTade 
de Vienne v mais plus j^e vous verraisi , plus 
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je ferais charmé dans le fond de mon coeur - 

de n^être point éloigné d'un ami comme 1724. 
vous. 

L E T T R E X X. 

À M. T H I R I O T. 

iVl o N amitié , iuoins prudente peut-être 
que vous ne dites , mais plus fendre que vous 
ne penfez , m^engagea , il y a plus de quinze 
jours , à vous propofer à M. de Richelieu pour 
fecrétaire dans fon ambaflkde. Je vous ea 
écrivis fur le champ, et vous me répondîtes, 
avec aflez de fécherefle , que vous n'étiez pas 
bit pour'être domeftîque de grand feigneur. 
Sur cette réponfe je ne fongeai plus à vous 
Élire une fortune fi honteufe , et je ne m^oc- 
cupai plus que du plaifir de vous voir à Paris , 
le peu de temps que j'y ferai cette année. 
Je jetai en même-temps les yeux d'un autre 
côté pour le choix d^un fecrétaire dans Tam- 
bafiade de M. le duc de Richelieu. Plufieurs per« 
fonnes fe font préfentées; TabbéD^^/i^n^ameJt 
rabbéAfa^âr/t enviaient ce pofte , mais ni Tun^ 
ni l'autre ne convenaient , pour des raifons 
qu^ils ont fenties eux-mêmes. L'abbé Des/oit" 
tainei.tat préfenta M. Daiiou , fon ami , pour 
cette place :t il me répondit de fa probité. 

Correfp. ginirûle» _ Tome I. t E 
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Davou rx^ parut avoir de refprit. Je lui promis 

17 «4- la place de la part de M. de Richelieu^ qui ' 
mWah laifle la carte blanche , et je dis à 
M. de Richelieu que vous aviez trop de 
défiance de vous-même et trop peu de con- 
naiflances des affaires pour ofer vous charger 
de cet emploi. Alors je vous écrivis une affez 
longue lettre dans laquelle je voulais me jufr 
tifier auprès de vous de la propofitioa que 
^ous aviez trouvée fi ridicule , et dans laqu^le 
je vous fefais fentir les avantage» que vous 
mcpriûe?. Aujourçl'hui je fuis bien étonné de 
recevoir de vous lane lettre paï laquelle vous 
ac<^eptez ce que vous ^vez refufé , et me 
reprochez de m'ctre mal expliqué.- Je vais 
donc tâcher de m'expliquer mieux , et vous 
rendre un compte exact des fonctions de 
remploi que je voulais fdttement vous don- 
ner, dea eTpérancesque vous y pouvez avoir, 
et d^ m:€s démarches depuis votre dernière 
l€j:tre. Il n y a point de fecrétaire d'ambaffade 
en chef. Monfieur Pambaffadeur n'a , pour 
Faider ds^na fou âiitûftère , que Fabbé de 
SainhRemi , qui eft un bœuf, et fur lequel il 
ne compte nullement ; un nommé Guiri qui 
xie&t q}jC\xn valet , et un nommé BuJJi qui 
ncû 4|u'un pçtit garçon« Un homme d'efprit 
qui Serait le qua;rième fecrétaire , aurait fana 
dûut^ toute U confiance ei tout le fecret de 
rambalTadeur. 
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' Si rhômmé qu^ôii demande i^ut des ■ 
af^poittlemeiift f il en aura; s'il n^exi veut ^7^4^ 
points il âui^ mieux , et il ei^ fêta plus confia 
déré ; S'il eft habile ee fage , il fe tendra 
aifément le maître des affaires fous un ambàf* 
iadeur jeuiÂe ^ amoupeus de- Am pkd8r, ina^ 
pliqué.» et €fiSA fe dég<yâterà aifiment d*on 
travail journalier. Pour peu que Fambâffiideul' 
feffe un Voyage à la cour dé FfAnee, ce fetré** 
taire reftera fii|^ment chafgé des aflSsdresi^éft 
un mot, s^il plaie à rambafiadeur , et s'U af 
du mérite , fa fortune eft aflurée. 

Son pis aller fera d*avdir; £iit un ^yàgé 
dans le^el il fe ferÈt i»ftrult , et^ ^ont ^ 
reviendra siveic de Targent et de k ^oiiikté-^ 
ration. Voilà quel eft le pofte que je vous^ 
defiinais, ne pouvant pas vous^ croire afies' 
infenfé pour re&fer ce qui feit Tobjet de^ 
Tambition de tant de petfoânes, er ce que' 
je prendrais pour moi de tout moâ cdmr< 

Là premfëré de iros l^ttetf qui fii'appdit cet 
étrange r efutf ^^mt dontfa une T^'ale douleur t : 
la féconde ;^ dans laqudle vous me di«^ que: 
^HfM it^ prêt d^accèptev , ni*a lâis dam^ 
un eiriKiriai très^grand i caar j^avaîS' déjà pto*^ 
pofé^ M; Dft^^^Voiei deqtveMe maatàre je 
lise fvis c^dduit*^ J'ai dit»ché de votr« leltce ^ 

deinc 'pages qui {(mt^èàmtii avec- beauc&iqF 
d>e£pm ^ fwc^ fm ik Uï^zèdCif vtfct qfadsue^ 

E « 

/ 
/ 
/ 
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, lignes , et je U$ ai lues ce mafia à ^M. le dac 

i7«4i de Richelieu qui eft venu" chez moi : il a été 
charmé de votre ftylç qui eft n«t et (impie , 
et encore plus de la défiance où vous êtes 
de vousrmême » d'autant plus efiimable qu'elle 
eft.B^qins fondée. J'ai faifi ce moment poui^ 
l^i f^ire fentir dç quelle reiTourçe et de quel 
agrément vous feriez pour lui à. Vienne. Je 
lui ai infpiré un défir très-vif de vpus avoir 
auprès de lui. Il m^a promisjde vous confi- 
dérer comme vous le méiritçz, et de £dre 
votre fortune. , \>i&j sûr qu'il fera pour moi 
tout cie, qu'il fera pour vous» Il eft auill dans 
1^ refolvition.de prendre M. Daoou» Je ne lait 
fi ce fiera un riv^al ou ui^ ami que vous 'àure^ 
Mandez-moi fi vous le connaiftez. Je voudrais 
bien tj^e vou« ne partageajfiez avec perfonne 
la confiance que M. de RichelieuyovLS defiine ; 
mais je voudrais bien auifi ne point manquer; 
à ma, parole. 

: Vpijà l'état ou font les chpfes. Si VQU»^ 
penfez à vos intérêts autant que moi , fi vofi(8 
êies &ge, ji^vous fcntez la conf6quence de, 
la fituation où vous êtes , en un, mot , fi vous 
allez à Vienne, il faut revenir au fJutôt à 
Paris; et vous' mettre au fait des traités, de 
paix. M. le dii^ de Rkhilieu m'a chargé de: 
vpus dire, qu'il n'était pas :plus inftruit.dcss 
affairés jque ypn^y quand il fa% nonwé sanhafr. 
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fadeur ; et je vous réponds qu'en tin mois - 

1 de temps vous en fsturéz plus- que lui. Il cft ^1^4* 
^\ d'ailleurs très -important que vous foycz ici 
quand . monfieur Tambafladeur aura fes inf- 
[ tructions , de peur que les communiquant 

à un autre , il ne s'accoutume à porter ailleurs 
'■ la confiance que je veux qu'il vous donne ' 

I , toute entière. Tout dépend des commence'^ 
' mens. ,11 faut , outre cela , que vous mettiez 
ordre à vos afiaires ; et fi vos intérêts ne paf- 
faient pas toujours devant les miens , j'ajou- 
terais que je veux paffer quelque temps avec 
vous y puifque je ferai huit mois entiers fans 
vous voir. Je vous confeille ou de vendre le 
manufcrit de Tabbé de Ckautieu , ou d'aban- 
donner ce projet. Vous favez que les petites 
afiaires font des victimes qu^ faut toujours 
facrifier aux grandes vues. 

Enfin , c'eft à vous à vous décider. J'ai fait 
pour vous ce que je ferais pour mon firère , 
pour mon fils, pour moi-même. Vous m'êtes 
1 auffi cher que tout cela. Le chemin de la for- 
tune vous eft ouvert ; votre pis aller fera de 
revenir partager mon appartement , ma for« 
tune et mon cœur. 

Tout vous eft bien clairement expliqué; 
c'eft à vous à prendre votre parti. Voilà le 
dernier mot que je vous en dirai. 



E3 
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LETTRE XXI. 
A M. T H I R I O T. 

A la Rivière- Bourdct. 

\ù u s m'îivez caufé un peu d'embarras par 
vos irréfolutîons (5). Vous m'av€2 fait donner 
deux ou^ trois paroles différentes à M. de 
Richdieu qui a cru que je Tai voulu jouer* Je. 
vous pardonne tout celade bon cœur, puifquç 
vous demeurez avec nous. Je feCiis trop dç 
violence à mes fentimens , lorfquc je voulais 
m'arracher de vous pour faire votre fortune. 
Votre bonheur m'aurait coûté ]e mien, mais 
je m'y étais réfolu malgré moi\ parce. que je 
penferai toute ma vie qu'il faut s'oublier foi* 
même pour fonger aux intérêts de fes amis. 
Si le même priiicipe d'amitié qui me forçait 
à vous faire, aller à Vienne , yous empêche 
d'y aller;, et fi avec cela vous êtes content 
de votre deftinée , je fuis aflez heureux, et je 
n'ai plus rien à défirer que de la faute. On 

( 5 ) M. de VoUatre ayant propoft^ à M. Tkirht la place de 
fecrétaire d^ambaffade de M. le duc de Richelieu t M. Thiriot 
la refufa d'abord t puis l*accepta , et enfin la refufa Cout-a- ' 
fait pour ne pas fe féparer de M. de Voltaire, 
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me feît efpérer qii*après INinhiverfaire de ma 

petite vérole, je mé porterai bien ; mais en ^7^4- 
attendant , je fuis plus mal que je n'ai jamais 
été. Il m'eft impoffible de fonir de Paris dan« 
Fétat où je fuis. Je palTe ma vie dans mon 
petit appartement ; j'y fuis prefque toujours 
feul, j'y adoucii mes mauac*pa]ï^n travail qui 
m'amufe fans me fatiguer , et par Ja patience 
avec laquelle je fonffrc. Je fis FefForri'xes 
jours paffés , d'aller à la comédie du paflié , 
/dii préfent el^de l'avenir; c'eft le Grand qui 
en eft l'auteur. Cela ne vaut pas le diablç ; 
mais célisi rinffiH ^ parce qu'il y a des dànfes 
et de petits^ elifans* Jaiiiais la comédie* n'a été 
fi à la mode. Le public fe diVertit ailtaht d^ 
la petite trdupe dpàï eft reftée à Piaris, qùë 
le foi ^'ëiihuîé de H grande qui eft à Fèiitai»- 
nebleaui z 

£>it«$ uii {»eU à madame de Bériiièrès qu'elle 
devrait bien iw'éerire. Je fais qu'dn peut fe 
laffisr à la fin d'avoir un anil côthibe moi 
qu'il faut tdujour^ cëiîf oléi^. Oh fè dégoûte 
infenfibléttient des malheureux; Je né ferai 
-donc point fuFpris , quand ,- à fei longue ; 
râmitié dè'riïàdahlô de Btthiîrh à 'affaiblira 
peut nibi; niais dites-lui qûé je lui-i^uis ()Iùs 
attaché qu'un homme plus fain que moi ne 
le peut être , et que je lui promets pour cet 
Uver de la fanté et de la gaieté. 

E 4 
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■ ' II n'y a nulles nouvelles ici ; mais à la Saint» 

1724. Martin , je crais qu'on faura de mes nouvelles 
dans Paris. 

LETTRE XXII. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

Octobre. ^ 

. V o u Si allez probablement achever votre 
automne fans Thifiot et fans , mou Voilà 
comme une maudite defiinée dérange les 
fociétés les plus heureufes. Ce n^eft pas afler 
que je fois. éloigné de vous , il faut encore 
que je vous enlève mon fubfiitut. U ne 
tiendrait qu'à vous de revenir à la .Saint- 
Martin , mais vos vergers vous font aifément 
oublier une créature auili chétive que moi; 
et quand on a des 'arbres à planter, on ne 
fe foucie guère d'un ami languiflant. 

Je fuis très-fâché que vous vous accoutu- 
mtez à vous paffer de moi ; je voudrais du 
moins être votre gazetier dans ce pays-ci , 
afin de ne vous être pas tout-à-fait inutile ; 
mais malh(sureufement j'ai renoncé au monde ; . 
comme yous ayez renoncé à moi. Tput ,çe 
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que je fais , c'eft que Dtifrejny eft mort , et — 
que madame de Mifneure s'eft fait couper le *7«4» 
fein. Dufre/ny eft mort comme un poltron , 
et a. facriBé à jdieu cinq ou fix comédies nou- 
velles , toutes propres à feire bâiller les faims 
du paradis. Madame de Mimeure a foutenu 
ropération ayec un courage d'amazone ; je 
n'ai pu m'empêcher de l'aller voir dans cette 
cruelle occafion. Je crois qu'elle en i^eviendra, 
car elle n' eft en rien changée : fon humeur 
eft toute la même. Je pourrai par la même 
raifpn revenir aufli de ma maladie, car je 
vous jure que je ne fuis point changé pour 
vous , et que vous êtes la feule perfonne pour 
qui je veuille vivre. 

L E T T R E X X I I I. 

. ; A M A D A M E 

LA PKESIDîENTE DE BERNIERES. 
A la Rivière , prés de Routn. 

De Pari», octobre. * 

Je viens de recevoir votre lettre dans le 
temps que je me plaignais à Thiriot de votre 
filence. Il faut ^ue vous aimiez bien à faire 
de« reproches pour me gronder d'avoir été 
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— — rendre une vifîte à une pauvre mourante qui 
* 7 *4 • m'en avait fait prier par fes parens. Vous êtes 
une mauvaife chrétienne de ne pas vouloii* 
que les gens fe raccommodent à Fagoriie. Je 
vous affurc €fxEtéocîe aurait été voir Folinice 
£i on lui avait fait l'opération du cancer. 
Cette démarche très- chrétienne ne m'enga- 
gera point à revivre avec madame de Mimeure p 
ce n'«ft qu'un petit devoir dont je me fui» 
acquitté en paffant. Vous prenez encore bfcn 
mal votre temps pour vous plaindre de mes 
longues abfenees. Si vous faviez l'état où je 
fais , affurémetit ce ferait moi que vôUè plain- 
driez. Je ne fuis à Paris que parce que je ne 
fuis pas en état de me faire tranfporter ches 
vous à votre campagne. Je pafle ma vie dans 
des fouffrances continueliàs , et n'ai ici aucune 
commodité; Je n'efpère pas, même la fin de 
mes maux , et je n'envifàgô poôr le refte de 
ma vie qu'un tiffu de douleurs qui ne fera 
adouci que par ma pcttiéncé à les fupporter , 
et par votre amitié qui en diminuera toujours 
ramertume. Sans^cette amitié que VOUS m'avez 
|oujours témoignée , je ne ferais pas à préfent 
dans votre maifon ; j'aurais renoncé à voua 
cohime à tout le monde ^ et j'aurais été enfer- 
mer les chagrins dont je fuis accablé dans une 
retraite , qui eft la feule chofe qui convienne 
aux malheureux ; mais j'ai été retenu par 
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mon tendre 2it'ucfaement pour vous. J^ai tou-» >■ 

jours éprouvé que c'cft tlans ic temps oà j'ai ^-7*4* 
ibuffert le plus que vous m'avez manqué plus 
de bonté, et j'ai ofé croire que vous ne vous 
laiTeriez pas de mes malheurs. Il n'y a per-* 
foâne/qui ne foit fatigué à la longue du com<^ 
merce d*un malade. Je fuis bien honteux de 
n^avoir à vous offrir que des jours fi trifies 4 
et de n'apporter dans votre fociété que de la 
douleur et de l'abattement v ^mais je vous 
efiime affez pour ne vous point fuir dans un 
pareil état, et je compte pafler avec vous le 
refte de ma vie , parce que je m'imagine que 
vous aurez la générofité de m'aimer avec un 
mauvais eflomac et un efprit abattu par la 
maladie , comme fi j'avais encore le don de 
digérer et de penfer. Je fuis charmé que 
Thiriot nous donne la préférence fur l'ambaf* 
fade ^ je fens que fon amitié et fon com- 
çierce me font néceflaires : c'était avec bien 
de la douleur que je ,me féparais de lui,f 
cependant je ferais très-afHigé s'il avait man- 
qué fa fortune. Tout le monde le blâme ici 
de fon refus ; pour moi , j.e l'en aime davan- 
tage , mais j'ai toujours quelqutes remords 
de ce qu'il a négligé à ce point fes intérêts. 

Vous fayez que M. de McrvUle ell chevalier 
de la toifon. Il y avait long-tqmps qi^e le roi 
d'Efpagne luiayaitpromijs cettefavéur. Je viens 
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II. ■ d'être témoin d'une fortune plus fingulièrc ; 

*7 *4« quoique dans un genre fort différent. La petite 
Ltm-, qui avait cinq billets à la loterie des 
Indes , vient de gagner trois lots qui valent 
dix mille livres de rente ; ce qui la rend plus 
heureufe que tous les chevaliers de la toifon. 

La petite le Couvreur réuflît à Fontainebleau 
comme à Paris. Elle fe fouvient de vous dans 
(a gloire , et me prie de vous aïïurer de fe» 
refpects. Adieu, je n'ai plus la forée 
d'écrire. 

L E T T R E X X I y. 

A M A D A M E 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 

' iVlE voîci donc prifonnier dans le camp 

^' • ennemi , fautç d'avoir de quoi payer ma rançon 
pour aller à la Rivière , que j'avais appelée 
ma patrie. En vérité , je ne m'attendais pas 
que jamais votre amitié pût foiîffrir que l'on 
mit de pareilles conditions dans le commerce. 
J'arrive de Maifons où j'ai enfin la hardiefle 
de retourner. Je comptais de là aller à la 
Rivière , et pafTer le mois de juillet avec 
■"OUI. Je me fefais un plaifir d'aller jouir- 
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auprès de vous d^ la ùaxté qui m'eft enfin 
rendue. Vous ne m'ayez vu que malade et 
languiflant. J'étais honteux de ne vous avoir 
donné jufqu'à préfent que des jours & trifies, 
et je me hâtais de vous aller offrir les pré- . 
mices de ma i^nté. J'ai retrouvé ma gaieté,, 
et je vous Tapportai^ ; yous l'auriez aug- 
mentée encore. Je me figurais que j'allaif 
pa(&r des journées délicieufes. M. dcBemiires 
n^êmçr pourrait bien ne pas venir à la Rivière 
£tôt. £n vérité je fuis plus fait pour vivre 
avec vous que lui , et furtout à la campagne ; 
mais la fortune arrange les chofes tout de 
traders. Je ne veux pourtant pas que notre 
amitié dépende d'elli: : pour moi il me femble 
que je yous aimerai de tout mon cœur, malgré 
toutes les guenilles qui nous féparent, et 
malgré vous-même. J'apprends , en arrivant 
à Paris , que d'Entragues vient de s'enfuir en 
Hollande ; ç'eft une affaire bien fingulière et 
qui fait bien du bruit. On parle de madame 
de Prie , de traitans , de quatorze cent> mille 
francs , de fignatures ; mai< on prétend qu'on 
va le faire revenir pour tenir le biribi. La 
reine d'Ëfpagne et madame de BeauJQlais arri* 
vèrent avant-hier< l.a reine d'Ëfpagne vit à 
Vincennes à, l'efpagnole , et madame de 
Beaujolais vivra au palais royal à la irançaife « 
et peut-être à la àH Orléans. Les dames du j^alais 
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'• partent le i8 : voilà les nouvelles publiques. 

*7^^« Le& particulières font que madame lïEgmont 

partage aveti madame de IVf> les faveurs du 

premier miniftre , fans partager le miniftère. 

• On dit auffi que vous n'avez plus d'amitié 
pour moi , mais je ^'en crois lien. Je me 
fonde très-peu du refie. Je vous aime de tout 
mon cœur , et ^vous prie inflamment de 
m'écrire fouvcnt. Mandez-moi fi vous vous 
portez bien , fi la houle de fer vous fait 
digérer , fi vous devenez bien favante ; pour 
moi j'ai prefque fini mon poëme , j'ai achevé la 
comédie de Flncfifcret , je n'ai plus d'autre 
aSaire que celle de moa plaifir, «t par confé- 
quent , je iferai» à la Rivière fi vous étiez 
encore pour moi ce que vous avez été. 
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LETTRE XXV., 
AM. THIRIOT, 

Chez madame de Bernières , â la Rivière^ 
Bourdci 9 a Rouen. 

Paris,' 25 juin. 

J'ai toujours bien de ramitîc pour vous , 
grande averfion pour Tes tracaffcrîcs , et 
beaucoup d'envie d'aller jouir de la tranquil- 
lité chez madame de Bernières ; mais je n'y 
veux aller qu'en cas que je fois sûr d'être 
un peu défiré. Je ferais mille lieues pour aller 
la voir , fi elle a toujours la même amitié pour 
moi ; maiis je ne ferais pas une ftade fi fon 
amitié eft diminuée d'un grain. Je devine 
que le chevalier Defalleurs eft à la Rivière , 
et que vous y^ paflez. une vie bien douce» 
Je ne fais fi M. de Berniires fc djfppfeà partir : 
il n'entend pas parler de moi , ni moi de lui. 
Nous ne nous rencontrons pas plus que s'il 
demeurait au marais , et moi aux incurables. 
Je Ëiurai probablement de fes nouvelles par 
madame de Berniires. Mandez-moi comment 
elle fe porte , fi elle dft bien gourmande , fi 
Silva lui a envoyé fon ordonnance , fi elle eft 
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■■■ bien enchantée du chcvjtlier Defalleurs , fi 
ï^7*5-« ledit chevalier, toujours bien fain, bien dor- 
mant et bien fe dit toujours malade ; 

enGn , fi on veut me fouffrir dans Thermi- 
tage. Je ne fais aucune nouvelle , ni ne m'en 
foucie ; j'attends des vôtres et vous cmbraffc 
de tout mon cœur. 

L E T T R E X X V I. 



A MADAME 

LAPRESIDENTEDE BERNIERES. 

A^Parîs , à la comédie , ce 2b augufte. • 

Ue p u ïs un mois entier , je fuis entoure 
de procureurs , de charlatans , d'imprimeurs 
et de comédiens. J'ai voulu tous les jours 
vous écrire , et n'en ai pas encore trouvé le 
moment. Je me réfugie actuellement dans 
Une loge de comédienne pour me livrer 
au plaifir de m'entretenir avec vous , pendant 
qu'on joue Mariamne , et Tlndifcret pour la 
féconde fois. Cette petite pièce fut repré- 
fcntée avant-hier famedi av^c affez de Uiccès ; 
mais il me parut que les loges étaient encore 
plui contentes <j^ue le parterre. Dancourt et 

h 
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le Grand ont accoutumé le parterre au bas- ...... 

coinique et aux grofiièretés , et infenfiblement 1 7^^* 
le public s'eft formé le préjugé , que de petites 
j)ièces en un acte doivent être des fajrces 
pleines d'ordures , et non pas des comédies 
nobles où les mœurs foient refpectées. Le 
peuple n'efi pas content quand on ne fait rire 
que Tefprit : il faut le faire rire tout haut , et 
il eft difficile de le réduire à aimer mieux des 
plaifanteries fines que des équivoques fades , 
et à préférer Verfailles à la rue Saint-Denis. 
Mariamne eft enfin imprimée de ma façon , 
après trois éditions fubreptices qui en ont 
paru coup fur coup. 

Au rcôe , ne croyez pas que je mé borne 
dans Paris à faire jouer des tragédies et des 
comédies. Je fers dieu et le diable tout à la 
fois aflez paflablement. J'ai dans le monde 
un petit vernis de "dévotion que le miracle 
du feubourg. S^int- Antoine m'a donné. La 
femme au miracle eft venue ce matin dans ma 
chambre. Voyez- vous quel honneur je fais à 
votre maifon , et en quelle odeur de fainteté 
nous allons être ? M. le cardinal de NoailUs 
a fait un beau mandement à Toçcafion du 
miracle ; et pour coiîible ou d'honneur ou de 
ridicule , je fuis cité dans ce mandement. 
On m'a invité en cérémonie à affifter au Te 
Deum qui fera chanté à Notre-Dame.en actions 

Correfp. générale. Tome I. t F 



66 RECUEIL DES LETTRES^ 

-.Tf — - de grâce de la gmérifôn de madame ta Fojfe. 
i?^^' M. Fabbé Gouet^ grand- vicaire de fon émi- 

nence, m^a envoyé aujourd'hui le mandement. 

Je lui ai envoyé une Mariamne avec ces petits 

v«rs-ci : 

* Vous m envoyez un mandement, 

Recevez une tragédie. 
Afin que mutuellement 
Nous nous donnions la comédie. 

Ah , ma chère préfidente , qu'avec tout cela 
je fuis quelquefois de mauvaîfe humeur de 
me trouver feul dans ma chambre , et de ' 
fentir que vous êtes à trente lieues de moi f 
Vous devez être dans le pays de Cocagne. 
M. Fabbc S Amfreville , avec fon ventre de 
prélat et fon vifage de chérubin , ne reffemble 
pas mal au roi de Cocagne. Je m'imagine que 
vous faites des foupers charmans , que l'ima- 
gination vive et féconde de madame du 
-Veffant et celle de M. l'abbé à*Àmfreville ea 
donnent à notre ami Thiriot^ et qu'enfin tous 
vos momens font délicieux. M. le chevalier 
Defalleurs eft-il encore avec vous ? Il m'avait 
dit qu'il y reôerait tant qu'il y trouverait du 
plaifir : je juge qu'il y demeurera long-temps. 
Adieu, je pars inçeffamment pour Fontai- 
nebleau ; confervez - moi toujours bien de 
Taniiiié. Adieu , adieu. 
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r T R E X X ^ 

A MADAME 

LA PRÉSIDENTE DE BERNIERES.^ 

A Verfailles , feptembre* 

XJ. I E R à dix heures et demi le roi déclara 
qu'il époufait la princeflc de ï^ologne , et ea 
parut trèç-coBtent. Il donna fou pied à baifer 
à M. à^Epernon^ et fôn tuf à M. dé Maurepas; 
et reçut les tomplimens de toute fa cour 
qu'il mouille toQs les jours à la chafle par la 
pluie la plus hotrible. Il va partir dans le 
moment pour Rambouillet, et époufera made- 
moifellê Licxinska à Chantilly. Tout le monde 
fait ici fa cour à madame de Bezeval qm eft un 
peu parente de la reine. Cette dame , qui a de 
l'efprit, reçoit avec beaucoup demodeftieles 
marqués de bafleffe qu'on lui donne. Je la 
vis hier chez M. te maréchal de Villars, On 

.lui démanda à quel degré elle était parente 
de la reine ; elle répoiidit que les reines 
n'avaient point de parens. Les noces de 

-Louis XFfont tort an pauvre Voltaire, On ne 
|>arlè de* payer aucune pénfion , ni même de 
les confcrver ; mais cri récompenfe on va 
créer u» nouvel impôt 'pour avoir de quoi 

F 2 
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acheter des dentelles et des étoflFes pour la 

1785. demoif elle Leciinska. C eci rcffemble au mariage 
du foleil qui fefait murmurer les grenouilles. 
D n'y a que trois jours que je fuis à Verfailles ^ 
et je voudrais déjà en être dehors. La Rivière- 
Bourdet me plaira plus que Trianon et Marly , . 
et je ne veux dorénavant d'autre cour que la 
vôtre. Mandez-onoi des nouvelles de votre 
fanté. Digérez^vous bien? allez-vous fouvent 
aux fpectacles ? avez-vous fait dire à Dufrine 
et à la /« Couvreur de jouer Mariamne ? Tabbé 
D^s/ontaines eft-il en liberté ? Thiriot eft-il 
toujours bienfemillant? Confervez-moi votre 
amitié dont je fais plus de cas que d'une 
penfion et de ceux qui la donnent. 

LETTRE X Xy I I L 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES- 

A Fontainebleau , ce vendredi 7 fepteinbre« 

JL ENDANT qne^Louis XV^iMarU-Sophit-Féliciti 
de Pologne font avec toute la cour à la 
comédie italienne , moi qui n'aime point du 
tout ces pantalons étrangers et qui vous aime 
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de tout mon coeur , je me renferme dans ma i.- 
chambre .pour vous mander les balivernes de i?*^* 
ce pays-ci, que vous avez peut-être quelque 
çurioûté d'apprendre. 1". M. de /a Vrillière 
vient de mourir cette nuit à Fontainebleau « 
et MTle maréchal de Grammont eft mqrt.à 
Paris à la même heure, Us ont aflurément 
bien mal pris leur temps tous deux ; car au 
milieu de tout le tintamarre du mariage du 
roi , leurs morts ne feront pas le moindre petit 
bruit. 

- Ces jours paffés le.carroffe de M. le prince 
de Conti renverfa en paflknt le pauvre Martinot,^ 
horloger du roi , qui fut écrafé fous les roues , 
et mourut fur le champ. On ne prendra pas 
plus garde à la mort de meffieurs de la Vrillière 
et dcGrammont qu'à celle de Martinet , àmoixis 
que quelqu'un n'pfe demander, malgré les fur- 
vivances , la place de fecrétaire d'Etat et celle 
de colonel des gardes. Cependant on fait tout 
ce qu'on peut ici pour réjouir la reine.^ 
.- Le roi s'y prend très-bien pour cela. Il s'eft 
vanté de lui avoir donné fept facremens poux 
la première .nuit , mais je n'en crois rien du 
tout. Les rois trompent, toujours leurs peu- 
ples. La reine /ait très-bonne mine, quoique 
ïa mine ne foit point du tout jolie. Tout le '' 
..monde eft enchanté ici de fa vertu et de fa 
. polltelTe. La première chofe qu'elle a faite , ^a 
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— — été de dîftribuer aux princ€{re8 et aux dames 
^7^^« du palais toutes les bagatelles magnifiqiies 
qu*on appelle fa corbeille : cela confiflait en 
bijoux de toute efpèce, hots des diamans. 
. Quand elle vit la caffctte où tout cela était 
arrangé : Voilà, dit-elle, la premiière fois de 
rtia vie que j'ai pu faire des préfens. Elle 
a'vait un peu de rouge le jour du' mariage , 
siutant qu'il en faut pour ne pas paraître pâle« 
Elle s'évanouit un petit inftant dans la cha- 
pelle , mais feulement pour la forme. Il y eut 
te même jour comédie. J'avais préparé un 
p«it divertiffement que M. de Mortêmart ne 
voulut point faire exécuter. On donna à la 
place Amphitryon et le Médecin malgré lui; 
ée qui ne parut pas trop convenable. Après 
le fouper , il y eut un feu d'artifice avec beau- 
coup de fufées et trés-peu d'iiivention et de 
variété , après quoi le roi alla: fé préparer à 
faire un dauphin. Au refte, c'eft ici un bruit , 
tin fracas , une preffe , un tumulte épouvan- 
table. Je me garderai bien ,• dans ces pre- 
miers jours de confiifion , de m« faire préfenter 
à la reine ; j'attendrai qu« la foule foit écoulée, 
et que fa Majefté foit un p-eu revenue de 
rétourdilFement que tout ce fabbat doit lui 
caufer; alors je tâcherai de faire jouer Ocdipe 
et Mariamne devant elle ; je lui dédierai Ywrt 
et l'autre : elle m'a déjà fait dire qu'elle ferait: 



[f 



DE m: de voltaihe. 71 

bien aifc que je priflc cette liberté. Le roi _— 
et la reioe de Pologne, car nous ne con- i7i?5. 
naiflbns plus ici le roi Augujle , m'ont fait 
demander le poème d'Henri IV s dobt la reine 
a déjà entendu parler avec quelque éloge ; 
mais il ne faut ici fe prefler fur rien. La reine 
va être fatiguée jnceÂTamment des harangues 
des compagnies fouveraines ; ce ferait trop 
que de la profe et des vers en mêmc^temps. 
J'aime mieux que fa Majefié foit ennuyée 
' par le parlementetpar la chambre des comptes 
que par moi. 

Vous qui êtes reine à la Rivière , mandez- 
moi , je vous en prie , fi vous êtes toujours 
bien contente dans votre royaume. Je vous 
affure que je préfère bien, dans mon cœur 
votre cour à celle-ci , furtout depuis qu'elle 
eft ornée de madame du Deffant et de M. l'abbé 
d'Amfreville.Jc vous aime tendrement et vous 
embraûe mille fois. Adieu. 



ll^àf 
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L E T T R E X X I X. 

^ A MADAME 

LAPRESIDENTEDEBERNIERES. 

. A Fontainebleau, i3 novembre. 

JLuA reine vient de me donner fur fa caflette 
une penfion de quinze cents livres que je ne 
demandais pas^ : c'eft un acheminement pour 
obtenir les chofes que je demande. Je fuis 
très-bien avec le fécond premier mi^iffare, 
M.Duverney.Je compte furd'amitie de madame 
de Prie, Je ne me plains plus de la vie de la 
cour ; je commence à avoir des efpérances 
raifonnables d'y pouvoir être quelquefois 
utile à mes amis ; mais fi vous êtes encore 
gourmande , et fi vous avez encore vos maux 
d'èftomac et vos maux d'yeux , je fuis bien 
loin de me trouver un homme heureux. S'il 
cft vrai que vous refiiee à votre campagne 
jufqu'à la fin de décembre , ayez la bonté de 
m'en aflurer et de ne pas donner toutes les 
chambres de la Rivière. Les agrémens que 
l'on peut avoir dans le pays de la cour , ne 
valent pas les plaifirs de l'amitié ; et la ' 
Rivière , à tous égards , me fera toujours plus 
chère que Fontainebleau. Permettez - moi 

d'adreffer 
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d'^adtefler ici un petit mot à notre ami , ■ >■ 
Thiriot. 17 «5, 

Ne croyez pas, mon cher Thiriot^ que -je 
fois auffi dégoûté d'Henri IF que vous le 
paraiflez de Mariamne. Je viens de mettre 
en vers , dans le moment , feu M. le duc 
A^ Orléans et fon fyftênfie avec La/s. Voyez fi 
tout cela vous parait bien dans fon cadre , 
et fi notre fixième chant n'en fera point 
déparé. Songez qu'il m'a fallu parler noble- 
ment de cet excès d'extravagance , et blâmer 
M. le duc d'Orléans fans que mes vers euffent 
l'air de fatire. 

Je dis en parlant de ce prince : 

D'un fujet et d'un maître il a tous les talens ; 
Malheureux toutefois dans le cours de fa vie 
D'avoir reçu du del un fi vafte génie, 
Philippe , garde-toi des prodiges pompeux 
Qu'on offre à ton efprit trop plein du merveilleux. 
Un écoflais arrive et promet l'ahcJndance , 
Il parle , il fait changer la face de la France. 
Des tréfors inconnus fe forment fous fes mains : 
L*or devient méprifable aux avides humains. 
Le pauvre], qui s'endort au fein de l'indigence , 
jycs rois à fon réveil égale Topulence. 
Le riche en un moment voit fuir devant fes yeux 
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- Tous les biens qu en naiflant il eut de fes aïeux, 
I7?5. ^^i pourra difliper ces funeftes preftiges, 8cc. 

Je crois que Ton ne pouvait pas parler plus 
modérément du fyfiême , mais je ne fais il 
j'en ai parlé aflez poétiquement ; nous en 
raifonnerons, à ce que j'efpère ^ à la Rivière. 
La cour m'a peut-être ôté un peu de feu 
poétique. Je viendrai le reprendre avec vous. 
Soyez toujours moins en peine de mon cœur 
que de mon efprit. Je cefFerai plutôt d'être 
poë^e que d'être l'amî de Thiriou 

Et vous , mon cher abbd Desfontaines , j'ai 
bien parlé de vous à M. de Fréjus ; mais je 
fais par mon expérience que les premières 
impreffioiis font difficiles à effacer. Je n'ai 
point encore vu votre journal. Je vous fuis 
prefque également obligé pour Mariamne et 
pour le héros de Gratien, Je fuis fâché que 
que vous foyez brouillé avec les révérends 
pères ; mais puifque vous l'êtes , il n'eft pas 
mal de s'en fairç craindre. Peut-être voudront- 
ils vous apaifer , et vous feront-ils avoir un 
bénéfice par le traité de paix qu'ils feront 
avec vous. Je ne fais aucune nouvelle de 
M. Tabbé Bignon. Je ferais bien fâché de fa 
maladie, s'il vous avait fait du bien. 

Le pauvre Saint-Didier eft venu à Fontai- 
nebleau avec Clovis , et tous deux ont été 
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bien bafoues, IJ foUicita M, dç Mortemart^ ■ 

et rimpoituna pour avoir une penfion. i?*^» 
M- de Morttmart lui répondit que quand on 
fefait des vers , il les fallait faire comme moi. 
Je fuis fâché de la réponfe. Saint-Didier ne 
me pardonnera point cette injufiice de M. de 
Mortemart. Il y a ici des injuftices plus véri- 
tables qui me font faigner le cœur. Je ne peux 
pas m'accoutumçr à voir Tabbé Raguet dans ' 
Topulence et dans là faveur, tandis que vous 
ttcs négligé. Cependant n'aimez -vous pas 
encore mieux être l'abbé Desfontaines que 
VdA^hé Raguet? 

Je préfente mes refpects au maître de la 
maîfon, àM.l'abbé d" Amfreville ^ k4utti quanti 
qui ont le bonheur d'être à la Rivière. 

Buvez tous à ma fanté : et vous , madame 
la Préfideutc , foycz bien fobrc , je vous en 
prie. 



G ^ 
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L E T T R E XXX. 
A M. T H I R I O T. 

Le 19 augufte. 

1 *A-ï reçu bien tîird , mon. cher Thiriot , une 
lettre de vous, .du ii du mois de mai dernier. 
Vous m'avez vu bien malheureux à Paris. La 
même deftinée m'a pourfuivi par- tout. Si le 
caractère des héros de mon poëme eft aufli 
bien fou tenu que celui de ma mauvaife for- 
tune , mon poëme aflurément jéuilira mieux 
que moi. Vous me donnez par votre lettre 
des aiTur^nces fi touchantes de vôtre amitié , 
qu'il eft jufte que j'y réponde par de la con- 
fiance. Je vous avouerai donc , mon cher 
Thiriot , que j'ai fait un petit voyage à Paris, 
depuis peu. Puifque je ne vous y ai point 
vu , vous jugerez aifément que je n'ai vu ' 
perfonne. Je ne cherchais qu'jan feul homme 
que l'inftinct de fa poltronnerie a caché de 
moi (*) , comme s'il ^vdit deviné que je fuflç 
à. fa pifte. Enfin, la crainte d'être découvert 
m'a fait partir plus précipitamment que je 
n'étais venu. Voilà qui efl: fait , mon cher 
Xhmoti il y a grande apparence que je ne vous 

'^ ( * ) Le chevalier de Kohan, 
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reverrai plus de iha vie. Je. fuis eacorc très-. " 
incertain fi je me retirerai à Londres. Je fais ^7*6. 
que c^efi un pays où les arts font tons honorés 
et récompenfés, on il y a delà différence entre 
les conditions ; mais point diantre entre les 
hommes que celle du mérite. C eft un pays 
où Ton penfe librement et noblement , fans . 
être retenu par aucune crainte fervilc. Si je 
fuivais moii inclination , ce ferait là que je 
xne fixerais , dans l'idée feulement d'appren- 
dre à penfer. Mais je ne fais fi ma petite for- 
tune , très-dérangée par tant de voyages , ma 
mauvaife f^nté , plus altérée que jamais, et 
mon goût pour la plus profonde retraite, me 
permettront d'aller me jeter au travers du 
tintamarre de Witheall et de Londjres. Je fuis 
très-bien recommandé en ce pays-là , et on 
m'y attend avec affez de bonté; mais je ne ^ 
puis pas vous répondre que je fafle le voyage. 
Je n'ai plus que deux chofes à faire dans ma 
vie, Fune de la hafarder avec honneur dès 
que je le pourrai , et l'autre de la finir dans 
robfcurité d*une retraite qui convient à ma 
façon de penfer , à mes malheurs et à la con- 
naiflance que j^i des hommes. 

J'abandonne de bon cœur mes penfiohaf 
du roi et de la reine , le feul regret qne 
j'ai eft de n'avoir pu réuffir à vous les faire 
partager. Ce ferait une confolation pour moi 

G 3 
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— :: — dans ma folitude de penfer que j'aurais pu, 
17^6. une fois en ma vie , vous être de quelque 
utilité ; mais je fuis deftiné à être malheureux 
de toutes façons. Le plus grand plaifir qu'un 
honnête homme puiffe reffentir, celui de faire 
plaifir à fes amis, m'eft reFufé. 

Je ne fais comment madame de Bernières 
penfe à mon égard. 

Prendrait-elle le foin de ra(furer mon cœur 
Contre la défiance attachée au malheur ? 

Je refpectérai toute ma vie Tamitié qu'elle 
a eue pour moi , et je conferveraî celle que 
j'ai pour elle. Je lui fouhaite une meilleure 
fanté , une fortune rangée , bien du plaifir, 
et des amis comme vous. Parlez -lui quelque- 
fois de moi. Si j'ai encore quelques amis 
qui prononcent mon nom devant vous^ 
parlez de moi fobrement avec eux, et entre- 
tenez le fouvenir qu'ils, veulent bien me 
conferv^r. 

Pour vous, écrivez -moî quelquefois, fans, 
examiner fi je fais exactement réponfe. 
Comptez fur mon cœur plus que fur mes 
lettres. . , 

Adieu , mon cher Thiriot ; aimez - moi 
malgré Tabfence et la mauvaife fortune* 
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LETTRE XXXI. 

A MADAME 

LA PRESIDENTE DE BERNIERES. 



1726. 



A Londres, 16 octobre. 

Je n'ai reçu qu hier^ 'Madame , votre lettre 
du 3 de feptembre dernier. Les maux viennent 
bien vite, et les confolations bien tard. C'en 
eft une pour moi très -touchante que votre 
fouvenir : la profonde folitudc où je fuis 
retiré ne m'a pas permis de la recevoir plutôt. 
Je viens à Londres pour un moment; je pro- 
fite de cet inftant pour avoir le plaifir de 
vous écrire, et je m'en retourne fur le champ 
dans ma retraite. 

Je vous fouhaite du fond de ma tanière 
une vie heureufe et tranquille , des affaires 
en bon ordres un petit nombre d'amis , de 
la fanté , et un profond mépris pour ce qu'on 
appelle vanité. Je vous pardonne d'avoir été 
à l'opéra avec le chevalier de^Rohan , pourvu 
que vous en ayez fenti quelque confufion* 

Réjouiflcz-vous le plus que vous pourrez 
à la campagne et à la ville. So^yei^iez - voua 
quelquefois de moi avec vos amis , et mettes 

G 4 
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- la confiance dans Tamitié au nombre de vos 
vertus. Peut-être que ma deflinée me rappro- 
chera un jour de. vous. Laiffez-moi efpérer 
que rabfencc ne m'aura point entièrement 
effacé dan§ votre idée , et que je pourrai 
retrouver . dans votre coeur une pitié pour 
mes malheurs , qui du moins reffemblera à 
Tamitié. 

La plupart des femmes ne connaiflent que 
les pallions ou Tindolence , mais je crois 
vous connaître affez pour efpérer de vous de 
Tamitié. 

Je pourrai bien revenir à Londres incef- 
famment , et m'y fixpr. Je ne Tai encore vu 
qu'en paffant. Si à mon arrivée j'y trouve 
une lettre de vous , je m'imagine que j'y 
palTerai l'hiver avec plaifir , fi pourtant ce 
Hiot de plaifir eft fait pour être prononcé 
par un malheureux comme moi. C'était à 
ma fœur à vivre , et à moi à mourir ; c'eft 
une méprife de la deftinée. Je fuis doulou- 
reufement affligé de fa perte : vous connaiflez 
mon cœur , vous favez que j*avais de l'amitié 
pour elle. Je croyais bien que ce ferait elle 
qui porterait le deuil de tnoi. Hélas ? Madame, 
je fuis plus mort qu'elle pour le monde , et 
peut/ être pour vous. Reffouvenez- vous du 
moins que j'ai vécu avec vous. Oubliez tout 
de çaoi , hôn les momens où vou6 m'ayez 
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aflliré que vous me conferveriez toujours de — — - 
ramitié. Mettez ceux ou j'ai pu vous mécon- '7^^ 
tenter au nombre de mes malheurs, .et aimez* 
moi par géncrofitë , fi vous ne pouvez plus 
m^aimer par goût. 

Mon adrefle chez milord Bolingbroke , ii 
Londres. 

LETTRE XXXI L 

A M. # « ^e. (7) 



Dans ce pays-ci comme ailleurs il y a ■ 

beaucoup de cette folie humaine qui confifte ^l^h 
en contradictions. Je comprends dans ce mot 
les ufages reçus tout contraires à des lois ^ 
qu'on révère. Il femble que , chez la plupart 
des peuples, les lois foien t pré cifément comme 
ces meubles antiques et précieux que Ton 
conferve avec foin , mais dont il y aurait du 
ridicule à fe fervir. 

Il n'y a , je croîs , nul pays au monde où 
Ton trouve tant de contradictions qu'en 
France. Ailleurs les rangs font réglés , et il 
n'y a point de place honorable fans des 

{ 7 ) Ce fragment femble avoir fait i^artie d*uiie lettre écrit* 
4* Angleterre. 
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— — fonctions qnî lui foient attachées. Mais en 
'7«7* France un duc et pair ne fait pas feulement 
la flace qu'il a dans le parlement- Le préfi- 
dent eft méprifé à la cour, précifément parce 
quHl pofséde une charge qui fait fa grandeur 
i la ville. Un cvcque prêche Thumilitc (fi 
tant eft qu'il prêche ) , '^mais il vous refufe fa 
, porte fi vous ne l'appelez pas Monfeigneur. 
Un maréchal de France^, qui commande cent 
mille hommes, et qui a peut-être autant de 
vanité que l'évêque : fe contente du titre de 
Monjieur. Le chancelier n'a pas l'honneur de 
manger av.ec le roi ^ mais il précède tous les 
pairs du royaume. 

Le roi donne des gages aux comédiens , et 
le curé les excommunie. Le magiftrat de la 
police a grand foin d'encourager le peuple 
à célébrer le carnaval ; à peine a-t-il ordonné 
les réjouiffances qu'on fait des prières publi- 
ques , et toutes les religieufes fe donnent le 
fouet pour en demander pardon à d i e u. II 
eft défendu aux bouchers dé vendre de la 
viande les jours maigres , les rôtiffeurs en 
vendent tant qu^ils veulent. On peut acheter 
des eftampes , le dimanche , n^ais non des 
tableaux. Les jours de la Vierge on n'a point 
de fpectacles , on les repréfente tous^ les 
ditnanche«. 

On lit déjotemlent à l'églife les chapitres 
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de Salomon , où il dit formellement que Tame ■ ■ ' ■■ 
eft mortelle , et qu'il n^y a rien de bon que '7*7* 
de boire et de fe réjouir. 

On fait brûler Vani/ù^ et on traduit Lucrèce 
pour monfieur le dauphin, et on fait appren- 
dre par cœur aux écoliers , formqfum pafior 
Ccrjdon , 8cc. On fc moque du polythéifmc , 
et on admet le trithéifme et les faints. 

En Angleterre les ducs font appelés princes. 
La coifimunion'anglicane eft oppofée au gou* 
vernement qui la tolère; la liberté, et le» 
matelots enrôlés par force; défcnfe d'injurier 
perfonne <, mais permis de mettre la première 
lettre du nom ^ 8cc. 

LETTRE XXXIIL 

A M. T H I R I O T. 

A Londres» 4 augtifte. 

Voici qui vous furprendra, , mon cher ■ 
Thiriot^ c'eftune lettre en français. Il me paraît ' 7 ^^* 
q\xe vous n'aimez pas aiTez ja langue anglaife 
pour que je continue mon chiffre avec vous. 
Recevez donc çn langue vulgaire les tendres^ 
aflurances de ma confiante amitié. Je fuis 
bien aife d'ailleurs de vous dire intelligible- 
ment que fi on a fait en France des recherchés 
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* de la Henriade chez les libraires , ' ce n^a été 
qu'à ma follicitation. J'écrivis , il y a quelque 
temps , àmon&eur le garde des fc eaux et à mon- 
fieur le lieutenant de police de Paris , pour les 
fuppliér de fupprimer les éditions étrangères de 
mon livre, et furtout celle où l'on trouverait 
cette miférable critique dont vous me parlez ' 
dans vos lettres. L'auteur eft ,un réfugié 
connu à Londtes , et qui ne fe cache point 
<ie l'avoir écrite. Il n'y a que Paris au monde 
où l'on puiiTe me foupçonner de cette guenille ; 
mais odi prqfanum vulgus , et arceo ; et les fots 
jugemens et les folles opinions du vulgaire 
ne rendront point malheureux un homme 
qui a appris à fupporter des malheurs réels ; 
et qui méprife les grands peut bien méprifer 
les fots. Je fuis dans la réfolution dç faire 
inceiFamment une édition correcte du poëme 
auquel je travaille toujours dans ma retraite. 
J'aurais voulu , mon cher Thiriot^ que vous 
euffiez pu vous en charger pour votre avait- 
tage et pour mon honneur. Je joindrai à 
cette édition un Eflai fur la pocûe épique 
qui ne fera point la traduction d'un embryon 
anglais mal formé , mais un ouvrage complet 
et très-curieux pour ceux qui , quoique nés 
en France ^ vjeulént avoir une idée du goût 
des autres nations. Vous me mandez que des 
dévots, gens de mauvaife foi ou de très -peu 
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de fens , ont trouvé à redire que j'a^c ofé, » 

dans un poëme qui n'eft point un colifichet I7'8. 
de roman , peindre dieu comme un être plein 
de bonté et indulgent aux fottifes de refpèce ^ 
humaine. Ces faquins - là feront tant qu'il 
leur plaira de die:u un tyran ; je ne le 
regarderai pas moins comme auffi bon et auffi 
fage que ces mçffieurs font fots et méchans. 

Je me flatte que vous êtes pour le préfent 
avec votre frère. Je ne crois pas que vous 
fuiviez le commerce comme lui; mais fi vous^ 
le pouviez faire , j'en ferais fort aife ; car il 
vaut mieux être maître d'une boutique, que 
dépendant dans une grande maifon. Inftruifez- 
moi un peu de l'état de vos affaires , et écri- 
vez-moi, je vous en prie , plus fouvent que je 
ne vous écrisf Je vis dans une retraite dont 
je n'ai rien à vous mander , au lieu que vous 
êtes dans Paris où vous voyez tous les jDurs 
des folies nouvelles qui peuvent encore réjouir 
votre pauvre ami , affez malheureux pour n'en, 
plus feire. 

Je voutlrais bien favoîr où eft madame de 
Bemiires , et ce que fait le chevalier anglais ^ 
Defalleurs : mais furtout parlez-moi de vous ^ 
à qui je m'intér^fferai toute ma vie avec toute'' 
la tendrefle d'un homme qui ne trouve rien 
au monde de fi doux que. de vous, aimer. 
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7^ LETTRE XXXIV. 

A M. J) E F O R M O N T. 

Ce jeudi • 

JE ferais un homèiebien ingrat, Monfieur, 
en arrivant à Paris je ne commençais pas 
par vous remercier de toutes vos bontés. 
Je regarde mon voyage de Rouen comme un 
des plus heureux événemens de ma, vie. Quand 
nos éditions fe noieraient en chemin , quand 
Eryphile et Jules-Céfar feraient fifHés , j'aurais 
bien de quoi me dédommager puifque je 
vous ai connu. Il ne me refle plus à ptéfent 
d'autre envie que de revenir vous Voir. Le 
féjour de Pariii commence à m'ëpouvanter. 
On ne penfe point au milieu du tintamarre 
de cette maudite ville. 

Carndnafieejfumfcrihmiis et oim quarunt* 

Je commençais un peu à philofopher avec 
vous ^ mais je ne £ciis fi j'aurai pris une 
affez bonne dofe de philolbphie pour ré&fler 
au train de Fax is. Puifque vous n'ayez plus 
foin de moi, stycz donc la bonté de donaer 
à Henri ÏV les momens que vous employiez 
avec l'auteur. J'aurais bien mieux aimé que 
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VOUS cuffiez .conigé mes Ëiutel que celles de ■ 

Jore. Vous êtes un peu plus févère que M. *73o» 
de Cidevilîe , mais vous ne Fêtes pas aflez. 
Dorénavant , quand je ferai quelque çkofe» 
je veux que vous me coupiez tiras .et jambes # 
Adieu, je ne vous mande aucune nouvelle , 
parce que je n'ai pas encore yu et même 
ne verrai de long-temps^ aucun de ce» fous 
qu'on appelle le beau monde. Je vous embraffe 
de tout mon coeur , et me compte quelque 
chofe de plus que votre très-humble et très- 
vhéiSant fcrviteur ; car je fuis votre ami , et 
vous fuis tendrement attaché pour toute 
ma vie. 

LETTRE XXXV. 

A MADEMpiSELLE GAUSSIN. 



JL R ODiGE , je vous préfentetme îfcnriade:; 
c'eft un ouvrage bienférieux pour «votre âge:; 
mais qui joue Tuliie f&à capacble de lire , bt 
il eft bien jufte que j'ofiFremes ouvrages à 
celle qui les embdlît. J'ai penfé mourir cette 
nuit, et je fuis dans un bien trifte état ; 
fans cela , je ferais à vos pieds pour vous 
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• remercier de Thonneur que vous me faîtes 
aujourd'hui. La pièce eft indigne de vous , 
mais comptez que vous allez acquérir bien 
de la gloire en répandant vos grâces fur mon 
rôle de Tullie. Ce fera à vous qu'on aura 
l'obligation du fuccès; Mais pour cela fouve- 
nez -'Vous de ne rien précipiter , d animer 
tout, démêler des foupirs à votre déclamation, 
de mettre de grands temps. Surtout jouez 
avec beaucoup d'am,e et de force la fin du 
couplet de votre premier acte. Mettez de la 
terreur, des fanglots et de grands tem{)S 
dans le dernier morceau. Paraiffez-y défefpé- 
rce ,^ et vous allez défefpérer vos rivales. 
Adieu , prodige. 

Ne vous découragez pas ; fongez que vous 
avez joué à merveille aux répétitions ; qu'il 
ne vous a -manqué hier que d'être hardie. 
Votre timidité même vous^ît honneur. Il 
faut prendre demain votre revanche. J'ai vu 
tomber Mariamne,.et je Taî vue fe relever. 

Au nom de Dieu , foyez tranquille. Quand 
même cela n'irait pas bien , qu'importe? Vous 
n'avez que quinze ans ; et tout ce qu'an pourra 
éite , c'eft que vous n'êtes pas ce que vous 
ferez un jour. Pour moi , je n'ai que de« 
remercîmens à vous faire ; mais û vous n'avez ^ 
pas quelque fenfibilité pour ma tendre et 
fefpectueufe amiiié, vous ne jouerez jamais 

le 
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le tragique. Comx^encez par avoir de ramitié ■ — 
pour moi, qui vous aime en père , et vous ^7^^» 
jouerez mon rôle d'une manière intéreflante. 
Adieu ; il ne tient qi'à vous d'être divine 
^ demain. 

I L È T T R E X X X V I. 

A M. FAVIEBES^ 

Tradueieur dtm peëme latin fur k Printemps. 

4 mars- ' 

J E vous fuis très-obligé , mon cher Favières ^ . 

P des vers latins, et français que vous avez bien 1^3 JP* 
voulu m' envoyer. Je ne fais point qui eft 

I Tauteui des latins ; mais je le félicite , quel 
qu'il foit, fur le goût qu'il a, fur fon hai- 

i monie Y et fur le choix de fa bonne latinité , 

I et furtout de l'efpèce convenable à fon fujçt. 
R'ien n'eft li commun que des vers latins., 
dans lefquels on mêle le ftyle de Virgile avec 
,^elui de Térence r ou de3 ipîtr.es d'Horace, Ici ^'- 
îl parait que l'auteur s'efi toujours fervi de 
ces expreflions tendres elf harmonieufes qu'on 
trouvedansles églogues de Virgile^ dzn^Tibulletr 
ddLTïS Properce ^tt même dans quelques endroits* 

Gotrêfp, générale. Tome L. + H 
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-► de Pétrone^ qui refpirent la moUeffc et la 

1731- volupté. 

Je fuis enchanté de ces vers ; 

Ridei ager^ îafcivit humus ^ nova nafcitur arlos ; 
Bafia lafciva jungunt repetiia columha. 

Et en parlant de l'Amour , 

Vulnere ,qui cerio ladere pectus amali 

Je n'oublierai pas cet endroit où il parle 
des plaifirs qui fuient avec la jeuneffe» ^ 

Sicfogit humana tempeftas aurea vités , 
Arguti fugiunt , agmina blanda , jocù 

Je citerais trop de vers, fi je marquais tous 
ceux dont j*ai goûté la force et Ténergie. 

Mais quoique Touvrage foit rempli de feu 
et de noblelTe , je confeillerais plutôt à un 
^ ' homme qui aurait du goût- et du talent pour 
la littérature , de les employer à faire des 
vers français. C'eft à ceuxqui peuvent cultiver 
les belles-lettres avec avantage à faire à notre 
langue Fhonneur qu'elle mérite. Plus on a 
fait provifidn des richefles de Tantiquité , et 
plus on eft dans Tobligation de les tranfporter^ 
en fon pays. Ce n*eft pas à ceux qui mépti- 
fent Virgile^ mais à ceux qui le pofscdent» 
d'écrire en français* 
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Venons maintenant , mon cher Favièns , à 

votre traduction du Printemps , ou plutôt à *7^*» 
votre imitation libre de cet ouvrage. Vos 
expreflions font vives et brillantes , vos images 
bien frappées ; et furtout je vois que vous 
êtes fidelle à Tharmonic , fans laquelle il n'y 
a jamais de poëfie. 

Il faudrait vous rappeler ici trop de vers , 
fi je voulais marquer tous ceux dont j'ai été 
frappé. Adieu ; je vais dans un pays où le 
printemps ne reflemble guère à la defcription 
que vous en faites l'un et l'autre. Je pars 
pour l'Angleterre dans quatre ou cinq jours , 
et fuis'bien loin aflurément de faire des tra- 
gédies. 

Frange y nifer^ cakmoSy vîgilataqtie prafia de!e. 

y^i renoiicé pour jamais aux veys : 

Jfimc verfiiS et calera hdkrapom. 

Mais il s^en faut bien que je fois devenu 
philofophe comme celui dont je vous cite les 
vers. Adieu ; je vous aime en vers et en profe, 
de tout mon cœur, et vous ferai attaché toute 
sua vie. 
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A M. T H I R I O T. 

I Rouen ) le pTemier mai. {¥) ) 

\ E vons écris enfin , mon cher Thiriot , du 
fond de ma folitude , où je ferais le plus heu-i 
reux homme du monde , fi les circonftances 
de ma vie ne m'avaient rendu d'ailleurs le plus 
malheureux. Je compte quitter dans peu ma 
relictite pour venir vous retrouver à Paris. 
En attendant, recevez mes complimens furies 
fuccès flatteurs et folides de votre héroïne (8). 
Je ne faurais plus réfifter à vous envoyer cette 
pièce que vous m'avez fi fou vent demandée (g).. 

Et dût la troupe des dévots , 
Que toujours un pur zèle enflamme r^ -' 
Entourer mon corps de fagots , 
^ Le tout pour le bien de mon amc ^ 

je ne puis mVmpécher de laiffer aller ^ces vers, 
qui m'ont été dictés par l'indignation, par la 

(♦). M., de Volt aif€ s'était caché pMS de^ Rouen à- cette 
rfpoque , et n'avait confié le fecret.de fa retraite qu*à.meflîcurs 
"Xhiriot , Formant et Cidevitlt, l\ avait fait courir le bruit qu'il 
était aïlé en^ Angleterre.. 

^8) Mademoifelle Salle, qui claît à> Londres.. 

(9) Voy'ez, les vers lur la morjt.dc inadcmoifeUc h Couareur ,. 
itolurâc de Po«me&.. 
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tendrefle et par b pitre, et dans lefqueh , en ■ 

pleurant mademoifelle U Couvreur, je rends 'T^** 
an mérite de mademoifelle 5âi/f la juftice qui 
lui eft dne. Je joins ma faible voix à toutes 
les voix d'Angleterre pour faire un peu fentir 
la différence qu'il y a entre leur liberté et 
notre efclavage , entre leur fage hardiefle et 
notre folle fuperftition , entre T encourage- 
ment que les arts reçoivent à Londres et 
Toppreffion honteufe fous laquelle ilslanguif- 
fent à Paris. 

LETTRE XXXVIII. 
A M. T H I R I T. 

( Rouen ) premier Juin.. 

I £ t*écris d une main par la fièvre affaiblie , 
D'un efprit toujours ferme ,. et dédaignant la mort, " 
Libre de préjugés , fans liens , fans patrie , 
Sans refpect pour les grands et fans crainte du fort: 
Patient dans mes maux et gai dans mes boutades ^. 

Me moquant de toi;t fot orgueil , * 

Toujours un pied dans le cercueil , 

De lautre fefant des gambades. 

Voilà l'état où je fuis , mourant et frart- 
)«iUe«, Si Quelque cho£e cependant al tépt le 
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me fuis mis. J'ai fait toute la tragédie de Céfar 

*7^i« depuis qu'Eryphite eft dans fon cadre. J'ai 
cru que c'était un sûr moyen pour dépayfer 
les curieux fur Eryphile : car le moyen de 
croire que j'aye fait Cefar et Eryphile , et 
achevé Charles XII en trois mois ! Je n'aurais 
pas fait pareille befogne à Paris en trois ans. 
Mais vous favcz bien quelle prodigieufe 
différence il y a entre un efprit recueilli dans 
k retraite , et un efprit diffipé dans le monde. 

Carminajiceffum fcribentis et otia quarunl. 

J'ai reçu auffi toutes ces petitesvpiéccs fugi- 
tives à qui vous faites plus d'honneur qu'elles 
ne méritent ; je les ai corrigées avec foin ; je 
compte, quand je ferai à Paris, troquer avec 
vous de porte - feuille ; je vous donnerai les 
pièces qui vous manquent ,, et vous me 
rendrez celles que je n'ai pas. Comptez que 
vous gagnerez au change; : car vous n'ayez 
pas ÏUranie ; et puîfque vous êtes un homme 
difcret vous l'aurez : Quiafuper fùucafuifii 
Jidelis V Jupra multa 1 Pe conjlituam. 

Je vous envoie, mon- cher ami, une 

réponfe à des invectives bien injulles qu^ 

j'ai trouvées imprimées contre moi dans les 

. femaiaes de l'abbé Desfontaines,' lî me doit au 

ijttoins la juftiie d'imprimer cette réponfc: qtû 

eft,. 
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eft , uH nos decet tfft^ pleine de vérité et de ■ 

modeftie. Je l'ai fait imprimer à Kenterbuiy , 17^1- 
afin que li on me refùfait la juftice de la 
rendre publique , elle parât indépendamment 
du Joutnal du Pamaile où elle doit étrev infé- 
rée. Mandez -moi , je vous prie , ce que 
vous penfcz de cette petite pièce. J'ai cru 
que je ne pouvais me difpcnfer de répondre , 
. mais je ne lais pas fi j'ai bien répondu. («) 

Si vous imprimez l'abbé de Chàulieu -, n'y 
mettez rien de moi 5 je vous prie, avant que 
je vous aye montré les changemens que j'ai 
faits aux petites pièces que je lui ai adreflees. 
Faites ma co^r à M. de Chauvelin^ à qui 
je n'ai pu écrire, étant toujours malade. Mes 
refpects à MM* de Fontenelle et la Motte ^ v 
J'ai parlé de ces deux derniers dai\s maréponfe 
à l'abbé Desfontaines , non - fci^leinent parce 
que je fuis cfiarmé de leur rendre juftice, 
mais .parce que M. l'abbé Desfoniaines m'a 
accufé , dans fon Dictionnaire néologique ^ 
de ne la leur pas rendre , et m'a voulu affo- 
cier à fes malignités. Sépara caufam meam à 
gente iniqua et dolqfa. Adieu. 

( ¥ ) Voyez la lettre aux auteurs du Nouyellifte du PamafiTe t 
Mélanges Ihtêtâites , toiae III , Tauteur la fuppofe écrUe 
d*AiigLçteire , quoiqu'il fût alors à Rouen. 
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-^ LETTRE XI,. 

A M. D e\c i D E V IL L E, 

Conjiilkr au parlement de ]^<men. 

i3 auguile. 

Voici doac tout fiEaplem^nt, moucher 
Ovide de Neûftrie , comment, j'ai rédigé vos 
vers , non que je ne les aimaffe tous , mais 
c'eft que des français en retiennent plus aifé- 
ment quatre que douze. 

La Faye cft mort , V * * * fr drfpofe - 
A paTcr fon tombeau des pltis aimable^'"vers; 
Veillons pour empêcher quelque '^iprit dé travers 

Pe l'étourdir d'une ode en profè. 

pai pris , comme vous voyez i, Temploi de 
votre abrcviatcar , tandis que je vous '1311% 
celui <l€ tuteur de la Henriade et de rEffaî 
ftir l'épopée. Vous êtes d'élisantes* g^ens dp? 
croire que je m'arrête après la'*vie'de Milion^'- 
et que je me bprn& à être fon hiftorièji. Je 
vous ai feulemçat envoyé , à bon compte ^ 
tette partie de TEffai , ef" j'efpène dans peu 
de jours vous envoyer la fin , que je n'ai 
pu encore travailler. Je vous avoue que je 
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i ferai bien embarrafle quand il faudra parler — — 

\ de moi : je m'en tiendrais volontiers à ces ^7'^^' 

vers que vous connaiflez: 

A|)rès Milton , après le T^e, 
Parler de moi ferait trop fort ; 
Et j attendrai que je fois mort 
• Pour apprendre quelle cft ma place. 

I Je me bornerai , je crois , à dire que mon- 

[ £eur de Can^rai s'eft trompé quand il a . 

aiTuré que nos vers à rime plate ennuyaient 

! furement à la longue , et que l'harmonie des 

vers lyriques^ buvait fe foutenir plus long- 
temps. Cette opinion de M. de Fénélon a 

\ favdrifé le mauvais goût ^e bien des' gens , 

qui, ne pouvant faire des vers, ont été bien 
aifes de croire qu'on n'en pouvait réellement 
^as faire en notre langue. M. de Fénélon lui- 
même étaijt du nombre de ces impuiOans qui 
.difent que les c. . . . ne font bonnes à rien. " 
Il condamnait notre poèfie, parce qu'il ne 
pouvait écrire qu'en . profe ; il n'avait nulle 
connaifFance durhythme et de fes diflférentes 
céfures , ni de toutes les finefles qui varient 
la cadence de nos grands vers. 11 y a bien 
paru quand il a voulu être poëte autrement 
qu'en profe. Ses vers font fort au - deffous 
de ceux, de Danchet. Cependant tous noi 

II. 
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. ftériles partîfans de la profc triomphent d'avoir 

*73i» dans leur parti Tauteur du Télémaque , et 
vous difent tiardiment quHl y a dans nos 
vers une monotonie infupportable. 

Je conviens bien que cette monotonie eft 
dans leurs écrits , mais j'ai aflez d'amour 
propre pour nier tout net qu'elle fe trouve 
dans ceux de votre ferviteur. Toujours faîs- 
je bien que je ne la trouverai pas dans l'opéra 
que je vous exhorte à finir de tout mon cœur. 
J'ai prié M. de Formont de vpus donner de 
temps en temps quelque petit coup d'aiguil- 
lon. Je lui ai écrit amplement* A l'égard du 
peu de vers anglais qui peuvent fe trouver 
dans l'Ëflai fur la poëfie épique , Jqre n'aura 
qu'à m'^nvoyer la feuille par la pofle ; on 
. a réponfe en vingt- quatre heures ; c'efl; une 
chafe qui nç doit pas faire de difficulté. J'ai- 
merais bien mieux vçnir le^ corriger moi- 
mêine, et paflèr avec vous l'automne. 

Mille complim^ns à notre ami M. de Formont. 
Si fa femme , entre vous et lui , n'àiine pas 
les' vers , il y aura bien du malheur^ 
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. L E T T R È X L I. 
A M. DE CIDEVILLE. 

19 augufle. 

V40MMENT va votrê fantë? je vous en 
prie , mandez'le moi : vous pouvez compter 
que je m'y intérelTe comme une de vos maî- 
trefles. Mais , Ji vales , macte animo , et pour 
Dieu faites ce troifième acte , et que je ne 
dife point : UUima pripiis non benè ref^ondent. 
On a lu Jules-Céfar devant dix jéfuiies ; ils en 
penfent comme vous ; mais nos jeunes gens 
de la cour ne goûtent en aucune façon ces 
mœurs ftoïques et dures. J'ai un peu retra- 
vaillé Eryphile : et j'cfpère la faire jouer à 
la Saint -Martin. Je menai hier M. deÇréhillon 
chez M. le duc de Richelieu : il nous récita des 
morceaux de fon Catilina qui m*ont paru très- 
beaux. Il eft honteux qu'on le laifle dans la 
misère ; laudatur et alget. Savez-vous que M. 
de Chauvelin^lc maître des requêtes, fait tra- 
vailler à, une traduction de M. de Thou ?Je 
crois vous Tavoir déjà mandé. Ce jeune 
homme fe fait adorer de la gent littéraire. 

Adieu , mon cher ami ; en vous remerciant 
des deux corrections à la Henriade. M. de 
Fermonttnc les avait mandées ; elles font très- 
judicieufes. Vale, 

13 
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TTsT LETTRE XLII. 

A M. DE FORMONT. 

5 feptembre. 

J\lôN cher ami^ j'écrivis avant-hier à M. de 
Cideville un petit mot qai doit vous plaire 
à tous deux ; c'eft que je corrige Eryphile; 
elle n'eft encore digne ni du public , ni même 
de moi chctif. J'avais cru facilement que les 
beautés de détail qui y font répandues, cou- 
vriraient les défauts que je cherchais à me 
cacher. Il ne faut plus fe faire illufion ; il faut 
ôter les défauts , , et augmenter encore les 
beautés. L'arrivée de Théandre au troifième. 
acte, ce qu'il dit au quatrième et à la fin de 
ce même quatrième acte , me paraiflent capa- 
bles de tout gâter. Il y a encore à retoucher 
au cinquième. Mais quand tout cela fera fait, 
et que j'aurai pafîe fur l'ouvrage le vernis 
d'une belle poëfié , j'ofe croire que cette tra- 
gédie ne fera point déshonneur à ceux qui en 
ont eu les prémices , à mes chers amis de 
Rouen , que j'aimerai toute ma vie , et à 
qui je foumettrai toujours tout ce que je ferai. 
Vous m'avez envoyé tous deux des vers char- 
mans , et je n'y ai pas répondu. 



i DE M. DE rOI^TAIRE. 

I Mais , chers FdrmôBt et CideyiHe , 

! Quand j. aurai fait tous les eiîfans 

I Dont j'accouche avec Eiyphile, 

u- Prêtez-moi tous deux votre ftyle , 

!" Et je ferai des vers galans 

^ Que Ton chantera par la ville. 



LETTRE XLI II. 
A M. DE F O R M O N T. 

A PariS'i ce 8 ieptembre. 

1 E reçois trois de vos lettres ce matiri. Je 
téponds d'abord à celle quim'intérefTe le plus , 
et vous vous doutez bieti que c'eft celle qui 
, contient les vers fur la mort de ce pauvre 
M. de la Faye» 

Vos vers font comme vous , et partant je les aime i 
Ils font pleins de ralfon , de douceur , d'agrément : 
En peignant notre ami d'un pinceau û charmant , 
Fbrmont , vous vous peignez vous-même. 

J'ai déjà mandé à M. de CidevilU quejules- 
Céfar avait dcfarmé la critique impitoyable 
de M. de Maifons , mais qu'il tenait encore 
bon contre Eryphile. 

Je ne f«ds li je vous ai fait part du difcour» 

I 4 
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" que m'a tenu le jeune M. de Ghauvelin , vrai 

'72i* protecteur des beaux arts. Avez -vous fait 
imprimer Charles XII ? m'a-t-il dit; et fur ce 
que je répondais un peu en VuIt ^ Ji vaus ne 
Faveipas imprimé^ a-t-il ajouté ,j> vous déclare 
que je le ferai imprimer demain. 
• C'eft un homme charmant que ce M. de 
Chauvelin , et il nous le fallait pour encourager 
la littérature. Il combat tous les jours pour 
la liberté contre M. le cardinal de Fleuri et 
contre monfieur le garde des fceaux. Il fait 
imprimer le de Thou , et le fait traduire en 
français. Il foutîent tant qu'il peut l'honneur 
de notre nation qui s'en va grand' erre. 

Encourage par votre fuffrage et par fa bonne 
volonté , j'ai , je vous l'avoue , une belle 
impatience de faire paraître Charles XII. S'il 
n'en coûte que 60 livres de phis par terre, 
je vous fupplie de le faire venir par roulier 
à l'adreffe de M. le duc de Richelieu , à Ver- 
failles ; et moi , informé du jour et de l'heure 
de l'arrivée , je ne manquerai pas d'envoyer 
un homme de la livrée de Richelieu , qui fera 
conduire le tout en fureté. Si les frais de voi- 
ture font trop forts , je vous prie de le faire ^ 
partir par eau pour Saint - Gloud , çù j'en- 
verrai un fourgon. Il ne me refte qu'à vous 
aiTurer de la reconnaifTance la plus vive et 
de Tamitié la plus tendre* 



DE M. DE VOLTAIRE. lo5^ 

Au nom du bon goût , que mon cher ■ ■ ■ 
Cideville SLchève donc ce qu'il a fi heureufer 'J^i* 
ment commencé ! Je Tembrafle de tout mon 
cœur. 

'J'ai fait mieux que vous à l'égard de Séthos \ 
je ne l'ai point lu, 

LETTREXLIV- 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris, ce 37 feptembre. 

J\j. o U cher ami ^ la mort de M. de Maifons 
m'a laiffé dans un défefpoir qui va jufqu'à 
l'abrutiflement. J'ai perdu mon ami , mon 
foutien , mon père. Il eft mort entre mes 
bras , non par l'ignorance , mais par la négli- 
gence des médecins. Je ne me confoleraî de 
ma vie de fa perte et de la façon cruelle dont 
je l'ai perdu. Il a péri , faute de fecours , au 
milieu de fes amis. Ify a à cela une fatalité 
affreufe. Que dites<*vou3 de médecins qui le 
laiOent en danger à fix heures du matin , et 
qui fe donnent rendez -vous chez lui à midi? 
Ils font coupables de fa mort. Ils laiflent , 
fix heures , fans fecours un homme qu'un 
inflant peut tuer ! Que cela ferve de leçon 
à ceux^qui auront leurs amis attaqués de la 
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• m«ine maladie .' Mon cher Cideville^ je vous 
remercie bien tendrement de la part que vouï 
prenez à la cruelle affliction où je fuis* Il n'y 
a que dés amis comme vous qui puiflenf 
me confoler. J'ai befoin plus que jamais que 
vous m'aimiez. Je me veux du mal d'être à 
Paris. Je. voudrai^ et je devrais être à Rouen. 
Je viendrai affurément le plutôt que je pourrai. 
Je ne fuis plus capable d'autre plaifir dans 
le monde que de celui de fentir les charmes 
de votre fociété. 

Je ne vous mande aucune nouvelle ni de 
moi , ni de mes ouvrages , ni de perfonne,. 
Je ne pe^fe qu'à ma douleur et à vous, 

L E T T RE XL V. 

A M. DE FORMONT. 

Octobre.- 

HiH bien, mon cher Formont ! au milieu 
des tracaffcries du roi et du parlement , de 
l'archevêque et des curés , des moliniftes et 
des janféniftes , aimez-vOus toujours Eryphile? 
Vous m'exhortez à travailler , mais vous ne 
me dites point fi vous êtes content de ce 
que je vous ai propofé , à vous et à M. de 
CidivéUe. Il nie femble ^ue le grand mal dû 



DE M. DE VOLTAIRE. I07 

cette pièce venait de ce qu'elle femblait plu- — 
tôt faite pour étonner que pour intéreffer. ^T^i* 
La bonne reine , vieille pécberefle , péni- 
tente , était bernée par les Dieux pendant 
cinq actes,, fans aucun intervalle de joie qui 
rafraîchît le fpectateur. Les plus grands coup» 
de la pièce étaient trop foudains , et nt 
laifTaient pas au fpectateur le temps de fe 
repofér un moment fur les fentimeils qu'on 
venait de lui infpircr m ictu oculi ; on aiTem- 
blait le peuple au troifième acte ; on déclarait 
Toi le fils d^ErypkUe; Hermogide donnait fur 
le champ un nouveau tour aux affaires , en 
difant qu'il avait tué cet enfant. La nomi- 
nation d*Aicfnéon fefait à Tinflant un nouveau 
coup de théâtre. TMundre arrivait dans la 
minute , et fefait tout fufpendre , en difant 
que les Dieux fefaient le diable à quatre. Tant 
d'éclairs , coup fur coup , éblouiffaient. Il 
faut une lumière plus douce. L'efprit , emporté 
par t?mt de fecouffes , ne pouvait fe fixer ; 
et quand l'ombre arrivait après tant de vacar- 
mes , ce n'était qu'un coup de maffue fur 
Alcméon tt Eryphile déjà atterrés et étourdis 
de tant de chutes. I'A«'anrfr« avait précédé 
les menaces de l'ombre par des difcours déjà 
trop menaçans , et qui ^ pour comble de 
défaut , ne convenaient pas dans la bouche 
de Tkéandre qui , félon ce que j'en ai dit 
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- clans xine lettre à M. de Cidêville, parlait trop 

17Î1. ou trop peu, et n'était qu'un perfonnage 
équivoque. Ne convenez -vous pas de tous 
' ces défauts ? mais en même temps ne fentez- 
vous pas combien il eft aifé de les corriger ? 
Qtii voit bien le mal, voit auflitôt le remède* 
Il n'y a qu'à prendre la route oppofée , 
contraria contrarits curantur. Vous faurez bien.- 
tôt fi j'ai corrigé tant de fautes avec quelque 
fuccés. Je compte faire partir Eryphiîe pour 
Rouen avant qu'il foit peu ; mais j'aurais 
bien voulu favoir auparavant ce que vous et 
M» de Cideville penfez de^ changemens que 
je dois faire. Peut - être me renverrez - vous 
encore Eryphiîe. Ne manquez pas , Meflieurs , 
de me la renvoyer impitçyablement^ fi vous 
la trouvez mal. Vous avez tous deux des 
^ droits inconteftables fur cet enfant que vous 
avez vu naître. ^ 

Adieu; je voufr embraffe bien tendrement. 
Mille complimens à Tami Qdeville. 
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LETTRE XLVI. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris » 2 noyembre. 

iVi ON cher et aimable CidevilU^ ayant ouï 
dire que vous étiez à la campagne , j'ai adrefle 
à M. de Formant un paquet de Charles XII , 
dans lequel vous trouverez un exemplaire 
pour le premier préfident, et un autre pour 
M. Desforges* Il y a au£ une lettre pour le 
premier prëfident , que j aurais bien fouhaité 
qu'il pût recevoir de votre main , ut gratior 
foret ; mais comme le temps me prefle un 
peu , j'ai fupt>lié M. de Formont de faire 
rendre la lettre et le livre, len cas que vous 
fufliez abfént , me flattant bien qu'à votre 
retour vous réparerez , par quelques petits 
mots , ce qu'aura perdu ma lettre à n'être 
point {»:éfentéé par vous. Je vous prierai bien 
suffi de continuer à| mettre M. Desforges dans 
mes intéi^ts.^ Il &ut qu'il continue fes bons 
procédés ; et puifqu'à votre confidération il 
afavorifé l'impreilion du roi de Suède , il faut 
qu'il en empêche la contrefaçon , fans quoi 
il ne m'aurait rendu qu'un fervice onéreux ; 
et comme le voilà mis , grâce à vos bontés, 
en train de m' obliger , il ne lui en coûtera 
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• pas davantagiB d'interdire tout d'un temps 
rentrée de Tédition de mes oeuvres , faite à 
Anifterdam chez Ledit et Desbordes ^ laquelle 
couperait la gorge à notre petite édition de 
Houen que je compte venir achever cet hiver. 
Voilà bien des importunités de ma part , 
inais la. plus forte , mon cher ami , fera mon 
empreflemem pour Dâiphnis et Chloé ^ pour 
Antoine et Cléopâtre , et pour la dame lo. 
J'attends avec impatience cet ouvrage dont 
j'ai une idée fi avantageufe. Que les rapports 
des procès ne faflent point tort ^utl Mufes. 

\ 

Mox ubi publicas 

Res ordinaris , grande munus « 

Cecrt^io repetis cothtimo, * 

A regard de mon cothurne , il ne paffera 
qu'après celui de Lagrange : ainfi Ëryphile 
»c paraîtra probablement' qu'en février.. Tant 
de délais font bien favorables. Ëryphile n'en 
araudra que mieux ; mais s'ils font du bien 
à la pièce ^ ils font bien du *mal à l'auteur 
Jqu'iU |*rivent trop long - temps de la douceur 
de vivre avec vou^. Je fuis toujours malade;, 
itoujockis acc-ablé des fouffrances qui me per- 
iecutaient à £.oue&.; mais je vous avais pour 
<afna confoiatibn , et vpas me jnanquez aujouï- 
id'iiui. 
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Ces entretiens charmans , ce commerce fi doux ^ -r 

Ge plaifir de rcfprit , plaifîr vîf et tranquiflc , ' * 7^ *f 

Eil à mon corps ufé le fcul remède utile. 

Ah ! que j aurais fouffert fans vous î 

^ LETTRE XLVII. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris , novembre. 

JLf ' o V vient donc , mon cher CidevilU , que 
vous ne me donnez point de vos nouvelles ? 
N'avez- vous point reçu le Charles XII que 
je vous ai adrelïé fous le couvert de M, de 
Forment , avec une lettre; pour monteur le 
premier préfident ? Je» n'ai entendu parler 
depuis ni de vous ni de M. de Forment. 
Vous êtes d'étranges gens. Vous ne m'avez 
écrit avec quelque aflidui té , que quand vous 
avez eu quelques ferviccs a me rendre. Eft- 
ce que vous ne m'aiiniez qu'à proportion du 
befçfin que' j'ai eu de vous ? Au moins inté- 
iceflèz - VOUS' au fuccès de cette hiftoire ifvtt 
vous ayez aidée à parstître au monde; Elle à 
reçu quelque légère contradiction du minit 
-tère , et nulle du public. 

Maïs Tavez - vèui qu'il y a eu une fettrc 
^e cachet coaatrc Jore ?:J^ fus afiez h^etéx 
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pour le favoîr , et affez prompt pour Tavcrtlr 
à temps. Un quart d'heure plus tard , mon 
homme était à la baftille;le tout, pour avoir 
imprimé une préface un peu ironique à la 
tête du procès du père Girard. Cette préface 
était de l'abbé Desfontaines , à qui je fauve 
la prifon pour la féconde fois ; et mon avis 
eft^ qu'il ne Ta méritée que lorfqu'il m'a 
payé d'ingratitude ; car je ne penfè pas qu'on 
doive , en bonne juftice , coffrer un homme 
pour avoir fuivi la morale des jéfuites , ni 
pour l'avoir décriée. 

LETTRE X L V m. 

A M. T H I R I O T. 

Premier décembre. ^ 

jyi o N cher Thirioi , je viens enfin de voir 
tout à l'ieure cette belle préface qu'on m'im- 
pute depuis un mois. Faites rougir, M. de 
Chauvetin de vous, avoir dit du bien de cet 
impertinent ouvrage^ où le férieux et Tironie 
font afTurément bien mal mêlés enfemble, et 
dans lequel on loue avec des exclamations 
exagérées , les factums de Chaudon et ceux 
pour le père carme , que , Dieu merci , je ne 
lirai, jamais. Cette préface eft pouvant d'un 

hoicnme 
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homme d'efprit, mais qui écrit trop pour ■ 

écrire toujours bien. Je fuis très -fâché que ^T^u 
M. de Chawvelin connaiflTe fi peu ma perfonne 
et mon ftyle. On ne peut lui être plus attaché , 
ni être plus en colère que je le fuis. Quand 
Orphée- Rameau voudra , je ferai à fon fervice. 
Je lui ferai airs et récits comme fa muïe l'or- 
donnerai^ Le bon de TafiFaire , c'eft qu il n'a 
pas feulement Us paroles telles que je les ai 
faites. (*) 

Je gage qu^il n'a pas , par exemple , ce 
menuet : 

- Le vrai bonheur 

Souvent dans un cœur 
£fi né dans le fein de la douleur. 
C eft un plaifîr 

Qu'un doux fouveair 

Des peines paifées ; 

Les craintes ceflees 
Font renaître un- nouveau défir. 

Il y a vingt canevas qi^e je crois qu^il a 
perdus et moi auffî. 

Mais quand il voudra faire jouex Samfbn^ 
il faudra qu'il tâche d'avoir quelque exami- 
nateur au- delTus de la balTe envie et de la 

( « ) L*opëra de Saaifon; 

Cùrrefp. générali. Tome I. ,fTL 
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■■ petite intrigue d'auteur, tel qu'un Fontendîe ^' 

*7^^* et non pas un Hardion ; wko envies poets as 
Eunuks envy lover s. Ce M. Hardion a eu la 
bonté d'écrire une lettre fanglan^e contre moi 
à M. Rouillé. 

LETTRE X L I X. , 

A M. D E F O RM O hT T. 

Paris y CCI 10 décembre. 

vJT R A N D merci de la prudence et de la 
vivacité de votre amitié. Je ne peux vous 
exprimer combien je fuis aife que vous ayez 
logé chez vous l<es onze pèlerins ; mais que 
dites -vous de l'injuflice des méchahs qui 
. prétendent qu'Eryphile eft de moi , et que 
. Charles Xll a été imprimé à Rouen ? L'ante- 
chrift eft veni^ , mon cher Monfieur ; c*eft 
lui qui a fait la Vérité de la religion prou- 
vée par les faits, Marié Alacoque, Séthos , 
Oedipe en profe rimée et non rimée ; pour . 
Charles XII , il faut qu^il foit de la façon 
à'Elie ; car il eft très -approuvé et peifécuté. 
Une chofe me fâche , c^eft que le chevalier 
Folard^ que je cite dans cette hiftoire, vient 
de devenir fou. Il a des convulfions au tom- 
beau de S* Fàris, Cela infirme un p^eu fan 
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autorité ; m^is , après tout, le héros de notre - . 

hiftoire n'était' guère plus raifonnable. lySi. 

Vous devez fayoir qu'on a voulu mettre 
Jore à la baftille pour avoir imprimé , à la 
tête du procès idu père Girard^ une préface 
que Ton mVttribuait. Comme on a fu que 
j'ai fait fauver Jore , vous crqyez bien qute 
l'opinion que j'étais l'auteur de la préface 
n'a pas été affaiblie ni dans l'efpritdes jéfui- 
teS) ni. dans celui des magiflrats leurs valets; 
cependant c'était l'abbé Desfontaines qui en 
était l'auteur. On l'a fu à la fin ; et ce qui vous 
étonnera, c'eft que l'abbé couche chez lui. 
Il m'en a l'obligation. Je lui ai fauve labaftille , 
mais je n'aipas été fort ^loigné d'y aller moi- 
même. * ' 

J'ai écrit à M. de Cideviîle pour le prier 
d'engager M. Desforges à empêcher rigoureu- 
fement qu'on n'imprime Charles XII à Rouen. 
Je çrois.^qué les Mackuels en ont commencé 
une édition. Monfieur le premier préfident . 
ferait un beau coup de l'arrêter ; mais Daphnie 
i^t Chlfié^Antohe et Cléapàtre ^ Ifis et Argus me 
tiennent encore plvis au cœur. Adieu, 
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LETTRE L. 




' Paris f 25 décembre. 

J'ai reçu votre lettre par les maîns de 
Thirtot; mais je ne fais pas pourquoi il n'a pas 
jugé à propos de me faire voir M. Tabbé 
Linani qui me ferait cher , pour peu qu'il fît 
quatre bons vers fur cinquante. Le patriar- 
che (#) des vers durs vient de mourir. C'eft 
bien dommage ; car fon commerce était auffi 
plein de douceur ,. que fes poëfîes de dureté. 
C'eft un bon homme , un bel efprit et un 
poëte médiocre de moins. L'évêque de Luçon 
fils de ce BuJJi Rabutin qui avait plus de répu- 
tation qu'il n'en méritait , fuccède à la MotH 
dans la place d'aclsidémicien , place méprifée 
par les gens qui penfent, refpectée encore 
pat la populace , et toujours courue par ceux 
qui n'ont que de la vanité. Notre Eryphile 
fera bientôt jouée. Vous la trouverez bien 
différente de ce qu'elle était. J'ai fini le moins 
mal que j'ai pu le tableau dont vous vites 
l'efq^iffe à Rouen. Je me flatte encore de vous 
voir à Paris aux premières repréfentations. 

\ 

l*)M^HwétttiU la Motte. 
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Je jouirai bien de votre tromraerce , car me , 
voici votre voifin. Madame de FontaincMarUl <, il3i» 
la déefle de rhofpitalite, me donne à coucher 
dans fon appartement bas qui regarde fur le 
Palais royale Je n^ en -dé f emparerai pas tant 
que vous ferez chez M. DefalUurs. 

Quand nous fouperonsenfemble, nom par- 
lerons de tout , et ne traiterons rien , comme dit 
un certain auteur très -aimable ; mais hors 
de là , je veux traiter avec vous beaucoup de 
chofes. A regard de Jore , on m'a afiurc qu'il 
n'avait rien à craindre. Il peut retourner à 
Rouen; mais je ne lui confeille pas de revenir 
{[tôt à Paris. Gardez toujours chez vous , je 
vous en fupplie, les ballots à qui vous avez 
bien voulu donner retraite. Je voudrais être 
déjà quitte de toute cette befogne ; mais il 
faut vous voir long- temps pour que la befogne 
foit bonne. 

Carmen r^ehendite fuod non 
• Mtdia iieitt multa btura coércuiU . . 

Adieu , dperum nûjtrorum candide judex* * 
Prefiez donc notre cher CideviUe de nous 
envoyer fa petite drôlerie. Je vous embrafie 
de tout mon caur« . . 
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■[^^ LETTRE LI. 

A M. DE C I p E V I L L E. 

Dimanche, 4 janvier. 

jyi A faute eft' pire qtie jamais. J'ai peur 
d'être réduit, ce qui ferait pour moi une 
difgrâce horrible , à ne plus trtayailler. Je fuis 
dans un état qui me permet à peinte d'écrire 
une lettre. Les vôtres m'ont charmé , mon 
cher Cideville ; elles font toujours ma coiifo- 
lation quand je foufFre , et augmentent 'mes 

^ plaifirs quand j'en ai. je n'écrirai point cette 
fois -ci à notre aimable Forment , par la raifon 
que je n'en ai pas la forcé. Je lui aurais déjà 
' envoyé les Lettres anglaifes ; mais voici ce 
qui me tient : M. l'abbé de Rothelin m'a flatte 
qu-'en adouciffant certains traits, je pourrais 
obtenir une pe^miffiôn' tacite,'et je ne fais fi 
je prendrai le parti de gâter mpa puyflage pour 
avoir une approbation, 

* ' Il a fallu que je changeâffe Tépître dédîca- 
^toire de Zaïre, qui aurait patu tout unimenl 
et fans contradiction , fans' le mâl-entêndu 
éiïtre monfieur votre premiei préfident ;it 
M. Rouillé, Heureufement toute cette petite 
noife eft entièrement apaifée. J'ai fàcrifié 
mon épître, et j'en fais une autre* 
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Vous n'êtes pas le feul qui corrigez vos — 

vers : en voici trois que j'ai Cru devoir changer 1 7 ' * • 
dans le premier acte de Zaïre. Je vous foumets 
cette rognure, comme tout le refte de l'ou- 
vrage. ' ^ 

F A T I M £. 

Vous allez époîifet leur fuperbe vainqueur. . • ^ 

ZAÏRE. 

JEh , qui refufcrait le préfent de fon' cœur ! 
De toute ma faiblefle il faut que je convienne , "*^ 
Peut-être que fans lui j'aurais été chrétienne , 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais facrifié. 
Mais Orofmane m'aime , et j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orofmane , &c. 

Il me femble que tout ce qui fert à préparer 
"la converfion de Xflire eft néceflaire ; et qu'ainfi 
ces vers doivent être préférés à ceux qui étaient 
en cet endroit. 

Adieu ; il ne fe fait plus de bons vers qu^à 
Rouen. Les lettres que vous m'écrivez en font 
farcies. M, de Farmont a envoyé une petite 
épître à madame de Fontaine-Martel^ qui aurait 
fait honneur à Sarrafm et à Tabbé de Chaulieu-i 
Adieu ; la plume me tombe des mains. 
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LETTRE LII. 




3 février. 

J1»N F I N mon cher CidevilU , Eryphîle et mes 
foufirances melaiflentun moment de liberté; 
et j'en profite, quoique bien tard , pour m' en- 
tretenir avec vous , pour vous parler de ma 
tendre amitié , et pour vous demander pardon 
dWoir.été fi long- temps fans vous écrire. 
M. de Formant , que j'ai le bonheur de voir 
tous les jours, fait combien nous vous regret- 
tons. Les momens agréables que je pafle avec 
lui, me font fouvenir des heures déiicieufes 
que j'ai pàflees avec vous. J'étais pourlemoins 
auffî malade que je le fuis , mais vous m'em? 
péchiez de le fentir. M. de Lézeau eft auffi à 
Paris ; mais je le vois auffi peu que je vois 
fouvent M. de Forment , quoique ce foit lui 
qui ait écrit de fa main le premier acte d'Ery- 
phile. Pourquoi faut-il que ce foit M»dcLézeau 
qui foit à Paris, et que vous reftiez à Rouen l 
Pardon, cependant, de mes fouhaits : je ne 
fongeais qu'à moi , et je ne fefais pas réflexion 
que le féjour de Rouen vous eft peut-être 
infiniment cher, et que vous y êtes le plus 
heureusL de tous les hommes. Si cela eft 

comme 
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cotxime J€ n'en doute pas , fouffrez donc au — — 
moins que je vous en félicite. Je m'intéreffc *7^*- 
à- votre bonheur avec autant de difcrétion 
que vous en apportez pour être heureux. Je 
préfume même que cette félicité dont je vous 
parle , a retardé un peu votre petit opéra. 

Vous êtes trop tendre pour croire 
Que de Quinauit la poétique gloire 
De tous les biens foit le plus précieux. 

Pour moi , qui fuis aRez malheureux pour 
ne faire ma cour qu à Eryphile , j'ai retravaillé 
ma tragédie avec Fardeur d'un homme qui n'a 
point d'autre paflion. Dieu veuille que je 
n'ay£ pas brodé un mauvais fond, et que 
je n'aye pas pris bien de la peine pour mè 
faire fiffler. 

Enfin , Jes rôles font entre les mains des 
cpmédiens ; et en attendant que je fois jugé 
par le parterre , j'ai fait jouer la pièce chez 
madame de Fontaine-Martel, qui m'a { comme ' 
vous favez peut-être ) prêté un logement 
pour cet hiver. Eryphile a été exécutée par 
des acteurs qui jouent incomparablement 
mieux que la troupe du faubourg Saint-Ger- 
main, La pièce a attendri , a fait verfer des 
larmes ; mais c'eft gagner en première inRance 
un procès qu'on peut fort bi^i perdre en 

Camfp. générale. Tome L tX 
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dernier reffort. Le cinquième acte «ft la plus 

1'^^* mauvaife pièce de mon fac , et pourra biett 
me faire condamner. On roe jouera immédia- 
tement après le Glorieux ; c'eft une pièce de 
M, Defiôuches^ de laquelle ou vous aura fans 
doute rendu compte. £11 e a beaucoup de 
fuccès , et peut-être en aura-t-elle moins à 
la lecture qu'aux repréfentations. Ce n'eft pas 
qu'elle ne foit en général bien écrite, mais 
elle efl: froide par le fond et par la forme, 
et je fuis perfuadé qu'elle n'eft foutenue que 
par le jèv des acteurs pour lefquels il a tra- 
vaillé. C'cft un avantage qui me manque. J'ai 
fait ma pièce pour moi, et non pour Dufrefne 
etpour 5^rrflzm. Je l'ai même travaillée dans 
un goât auquel ni les acteurs ni les fpectatcurs 
ne font accoutumés. J'ai été affez hardi pour 
fonger uniquement à bien faire plutôt qu'à 
faire convenablement; mais, après tout, fi je 
fie réuflîs pas , il n'y en atlra pas pour moi 
moins de honte; et on m'accablera d'autant 
plus que le petit fuçcès qu'a eu l'Hiftoire du 
roi de Suède, a foulevé l'eni^ie contre moi. 
Elle m'attend au parterre pour mepunir d'avoir 
un peu xéuffi en profe. Je ferais bien mieux 
de ne plus fonger au théâtre , puifque palma 
negata macrum , donata reducet opimum. Il vau- 
drait mieux cent fois revenir achever me| 
Lettres anglaifes auprès dç vous. 
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vanas hominum menia , ô pectora ceca ! ■ 

Voilà bien du babil pour un malade ; maïs 
je vous aime, mon cher CidevUle^ et le cœur 
eft toujours un peu diâus. 

LETTRE L I I I. 
A M. D E C I D E V I L L E. ^ 

Mercredi àes cendres, flf îévtiek, 

JLi A beauté qu'en fccrct Cideville idolâtre , 
Voit en lui deux talons rarement réunis : 

Le cœur aimable de Daphnis , 
£t ^Li/prii du héros qui charmait Gléopâtre. 

Cependant, mon cher ami, votre cœur a 
mieux réuffi que le refle , et Ton eft beaucoup 
plus content de vos bergers que de vos héros* 
Notre ami Forment^ qui n'a point de tragédie 
à faire jouer , vous aura mandé plus au long 
des. nouvelles de Daphnis et d'Antoine. Pour 
moi, qui cours rifque d'étie fifflé mercredi • 
prochain, et qui vais. faire répéter Eryphile 
dans rinftant , je ne puis que me recom* 
mander à dieu et me taire fur l^s vers des 
autres. 

Je voudrais que vou4 raccommodaûiez votre 

L % 
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befogne à Paris, et moi la mienne; maïs ^ 

i?^** commeprobablement vous en avez de plus 
agréable à Rouen, je vous dirai feulement-, 
felices quibOfS ijta licenL Cependant , quand 
vous voiîdrcz avoir du relâche et venir A 
Paris , j'efpère, mon^her ami , pouvoir vous 
procurer non-feulement un appartement , mais 
une vie affez commode. C'eft une affaije que 
j'ai dans la tête. Vous m'avez accoutumé à 
vivre avec vous , et il faut que j'y revive. 

Adieu ; je vous embrafle tendrement. Flura 
nûiàs, 

L E T T R E * L I y. 
A M. DE CI DE y I L L E, 

Samedi , 8 mars. 

Al faut vous donner les prémices 
De ces aimables fruits , aux beaux efprits^ fi doux. 
Le public a goûté mes derniers facrificcs ; 

Jls en font plus dignes de vous. 

Cela veut dire , mon cher Cidevîlle , qu'Ery- 
pbile que vous av^z vue naître, reçut hier la 
robe virile devant une âffez belle alTemblée 
qui ne fut pas mécontente , et qui juftifia 
votre goût. Notre cinquième acte a été criti- 
q>ué ; maii on pardonne au deflert^ qtiand les 
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autres fervices ont été paffables. Je fuis fâché — • 
en bon chrétien , que le facré n'ait pas le même ^ 7-^ *• 
fuccès que le profane , et que Jephté et P Arche 
du Seigneur foient-mal reçus à Fopéra, lorf- 
qu'un grand- prêtre ât Jupiter et une catin 
d'Argos réuffiflent à la comédie ; mais j*aime 
encore mieux voir les mœurs du public dépra- 
vées que fi c'était fon goat. Je demande très- 
humblement pardon à l'ancien Teftament s'il 
m'a ennuyé à l'opéra. 

Pardon d'un bille t fi fuccinc t ; courtes le ttre» 
et longues amitiés , eft ma devife ; mais je ferais 
bieii fâché et j'y perdrais trop, fi vos lettre» 
étaient aulfi courtes. 

L E T T R E L V. 

A M. B R O S S E T T E. (lo) 

Le 14 avril. 

J E fuis bien flatté de plaire à un homme comme 
vous , Monfieur ; mais jo le fuis encore davan- 
tage de la bonté que vous^ avez de vouloir 
bien faire des corrections fi judicieuies dans. 
l'Hiftoire $ie Charles XII. 

Je ne fais rien de fi honorable pour les 
ouvrages de M. De/préaux que d'avoir été 

(lo) Auteui d'un CommexHaixe ftixlcs owrtitges dcBtileeM* 

L 3 
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. . comi:neQtés par vous , et lus par Charles XII. 

j^ySa. Vous avez raifon de dire que le fel de fes 
fatires ne pouvait guère être fênti par un 
héros vandale , qui était beaucoup plus occupé 
de rhuiniliation du czar et du roi dcr Pologne, 
que de celle de Chapelain et de Cotin. Pour moi , 
quand j'ai dit que les fatires de BoiUau n'étaiene 
pas fes meilleures pièces , je n'ai pas prétendu 
pour cela qu'elles fuffent mauvaifcs. C'cft la 
première manière de ce grand peintre , fort 
inférieure , à la vérité , à la féconde ? mais» 
très-fupéricure à celle de tous les écriiwins 
de fon temps, fi vous en exceptez M. Racine* 
Je regarde ces deux grands-hommes comme 
les feuls qui aient eu un pinceau correct, qui 
aient toujours employé des couleurs vives , 
et copié fidellement la nature. Ce qui m'a 
toujours charmé dans leur ftyle-, c'eft qu'ils 
ont dit ce qu'ils voulaient dire , et que jamais 
leurs penfées n'ont rien coûté à l'harmonie 
ni à la pureté du langage. Feu M. de la Motte , 
qui écrivait bien en profe, ne parlait plus 
français , quand il fefait des vers. Les tragédies 
de tous nos auteurs , depuis M. Racine^ font ' 
écrites dans un flyle froid et barbare ; auffi 
la Motte et fes confgrts fefaient tout ce qu'ils 
pouvaient pour rabaiffer De/préaux auquel ils 
ne pouvaient s'égaler. Il y a encore, à ce que 
j'entends dire, quelques-uns de ces beaux 
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vefprits fubal ternes , qui paflent leur vie dans 

les cafés , lefquels font à la mémoire de 173«. 
M. De/préaux le même honneur que les 
Chapelain fefaient à fes écrits , de fon vivant. 
Ils en difent du mal , parce qu^ils fentent 
que fi M. Defpréaux les eut connus , il les aurait 
xnéprifés autant qu ils méritent de Tétre. Je 
ferais très-faché que ces meilleurs cruflent que 
je penfe comme eux , parce que je fais une 
grande différence entre fes premières fatires 
et fes autres ouvrages. Je fuis furtout de 
votre avis fur la neuvième fatire qui cft ui| 
chef-d'œuvre i et dont Tépitre aux Mufes de 
M. RoujfcaUy n'eft quune imitation un peu 
forcée. Je vous ferai très-obligé dé me faire 
tenir la nouvelle édition des ouvrages de ce 
grand-homme , qui méritait un commentateur 
comme vous. Si vous voulez auiii , Monfieur, 
me faire le plaifir de m' envoyer THiftoire de 
Charles XII ^ de l'édition de Lyon 4 je ferai 
fort aife d'en avoir un exemplaire. 
Je fuis, 8cc. , 
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LETTRE LVr. 



16 mai. 

J'ai reçu aujourd'hui Eryphile; mais , avant 
de vous la renvoyer, il faut que vous me 
jugiez en cour de petit commiflaire. Voici ce 
que j'allègue contre moi-même. Je fais là fonc- 
tion de l'avocat du diable, contre la canoni- 
fation d'Eryphile. 

!*•. En votre confcience n'avez -vous pas 
fenti de la langueur et du froid, lorfqu'au 
troifième acte Tkéandre vient annoncer que 
les furies fe font emparées de l'autel , Sec. 
Ce que dit la reine kAlcmion^ dans ce moment, 
t& beau ; mais on eft étonné que ce beau ne 
touche point. La raifon en eft , à mon avis , 
xjue la reine eft trop long- temps bernée par 
les dieux. Elle n'a pas le loifir de refpirer^ 
elle n'a pas un inftant d'efpérance et de joie : 
donc elle ne change point d'état , donc elle 
ne doit point remuer le fpectateur , donc il 
faut retrancher cette fin du troifième acte. 

8°. Le quatrième acte commence avec encore 
plus de froid. Tkéandre y fait un monologue 
inutile. La fcène qu'il a enfuite avec Alcméon 
mê paraît mauvaife , parce que Tkéandre n'y 
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dit rien de ce qu^il devrait dire. Ses doutes 
équivoques ne conviennent point au théâtre. 
S'il fait quAlcméon eft fils de la reine , il doit 
[ Ten avertir; s'il n'en fait rien, il ne doit rien 

t en foupçonner. Cette fcène devrait être ter- 

rible , et n'eft pas fupportable. L'on.bre venant 
après cette fcène , ne fait pas l'effet qu'elle 
devrait faire ; parce qu'elle dit moins que 
Théandre n'en a l^it entendre* En^in, la reine 
^ ne f nit point cet acte par les fcntimeîis qu'elle 

* devrait avoir. Elle ne marque que le défir 

V d'époufer Alcméàn, Il faut qu'elle exprime de^ 

: fentimens de tendreffc , d'horreur et d'incer- 

titude. 
^ Il me parait qu'il y a très-peu à réformer 

^ 9n cinquième , et lienr au premier ni au 

\ fécond. 



Prononcez -donc , mes chers amis , 
Vous êtes ma cour fouveraine ; 
Et je recevrai vos aVis 
Comme un arrêt de M elpomène. 
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LETTRE L V I I. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , k 39 tnsii. 

J E Hfais , ces jours paflfés , mon -cher amî , 
que les gens qui font des tragédies négligent 
fort le ftyle épiftolaire , et écrivent rarement à 
leurs amis. J'ai le malheur d'être dans ce cas , 
et en vérité j'en fuis bien fâché. Je ne conçois 
pas comment je peux mériter .fi mal les char- 
mantes letties que j'aime à recevoir de vous. 
Si je m'en crojrais , je vous importunerais ' 
Éous les jours pour m'attirer des lettres de mon 
cher ami CidevilU; mais je ne* fuis occupé k 
préfent qu'à m'attirer fes fuffrages. J'ai cor- 
rigé dané Eryphiie tous les défauts que nous 
y avions reinarqués. A peine cette befogne a 
été achevée qu'afin de pouvoir revoir mon 
ouvrage avec moins d^amour propre , et me 
donner le temps de l'oublier, j'en ai vite com- 
mencé un autre , et j'ai pris une ferme réfo- 
lution de ne jeter les yeux fur Eryphiie que 
quand lanouvelle tragédie feraachevée. Celle- ' 
ci fera faite pour le cœur autant qu'Eryphile 
était faite poux l'imagination. La fcène fera 
dans un lieu bien fingulierj raction fe paflera 
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entre des turcs et des chrétiens. Je peindrai ■ - ■ ■ 
leurs mœurs autant qu'il me fera poŒble , et ï?^** 
je tâcherai de jeter dans cet ouvrage tout ce 
que la religion chrétienne femble avoir de plus » 
pathétique et de plus intéreflànt ^ et tout ce 
que Tamour a de plus tendre et de plus cruel. 
Voilà ce qui va m'occuper fix mois ; qmd 
felix , faufium mufulmanumquejit. 

Je vis avant-hier Tabbé Linant^ pour qui je 
me fens bien de Teltime et de Tamitié. Ce 
qu'il vaut, c'eft-à-dire , ce que vous penfez 
de lui , me fait extrêmement regretter de 
n'^avoirpu le fcrvir comme je le déflrais. Vous 
iavez que mon deflein était de vivre avec lui 
chez madame de Fontaine- Martel; j'y étais 
même intéreffé. Un homme de lettres qui eft 
né avec tant de talens, et qui me parait & 
aimable , que vous aimez , et qui m'aurait 
entretenu de vous , aurait fait la douceur de 
ma vie. Madame de Fontaine n'a pas voulu 
entendre raifon Telle prétend que Thiriot Ta 
rendue fage. Elle lui donnait douze cents 
francs de penfion , et avec cela n'en a point 
été contente. Elle croitque tout jeune homme 
- en ufera de même. Le fils du pauvre Crihillon^ 
frère aîné de Khadamijle , et encore plus pauvre 
que fon père , lui a été préfenté dans cet 
intervalle* Elle l'a affez goûté ; mais fâchant 
qu'il avait vingt-cinq atos , elle n'a pas voulu 
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^' le loger. Je crois qu'elle ne m'a dans fa naaifon 

^7 °*» que parce que j'ai trente-fix ans , et une trop 
mauvaife fanté pour être amoureux; clic ne 
^ veut point que les ^ens qu'elle airtoe aientdca 
maitrefles. Le meilleur litre qu'onpuiffe avoir 
pour entrer chez elle , eft d'être impuiffant ; 
çlle a toujours peur qu'on, ne Tégorge pour 
donner fon argent à une fille d'opéra. Jugea 
d'après cela fi Linant qui a dix-neuf ans eft 
homme à lui plaire. 

Je fuis en vérité bien fâché de la haine que 
madame de Fontaine-Marid a pour la jeuneffe. 
Votre abbé aurait été fon fait et le mien. Mais 
quelque chofe qui arrive , il réuffira furement ; 
il eft né fage ., il a de Tefprit , de la bonne 
volonté , de la jeuneffe ; avec tout cela on fê 
tire bientôt d'affaire à Paris. Les vers qu'il a 
faits pour vous , font bien au-deffus de ceux 
qu'il avait faits pour dieu et pour le chaos*. 
On réuflit félon les fujets. Je fuis fort trompé, 
Qu ce jeune homme a le véritable talent ; et 
c'(Ut ce qui augmente encore le regret que j'ai 
de ne pouvoir vivre avec lui. Qu'il compté 
lur moi fi jamais je puis lui rendre fervice. 
Dans deux ou trois ans il écrira mieux que 
moi , et je l'en aimerai davantage. Mon Dieu ! 
mon cher CidevUle , que ce ferait une vie déli- 
çieufe de fe trouver logés enfemble trois ou 
quatre gens de lettres avec dts ^talens et point 
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de jaloufie! de s'aimer, de vivjre doucement, — - 
de cultiver fon art, d'en parler, 4e s'éclairer ^7^^* 
mutuellement ! Je me figure que je vivrai un 
jour dans ce petit paradis , mais je veux que . 
vous en foyez le Dieu. En attendant , je vais 
verfifier ma tragédie , et fi je peins l'amour 
comme vous me. faites fentir l'amitié, l'ou- 
vrage fera bon. Je vous embrafife mille fois. 

V 

LETTRE L V I I I. 
A M. DE FORMONT. 

Paris, ce 29 maî. 

J E viens de ibander à notre cher CidevilU 
combien je fuis fâché de n'avoir pu faire fuc- 
céder l'abbé Lihant à Thiriot, La dame du logis 
prétend que puiiqu'eUe m'a pour rien, elle 
doitavoir tontgratis , et regarde Thiriot comme 
quelqu'un dont eUc hérite douze cents livret 
de rente viagère. Elle penfe que tout jeune 
homme, à qui elle ferait une penfion , la 
quitterait fur le champ pour mademoif elle 
Salle. Je fuis véritablement affligé de me voir 
inutile à l'abbé Linant^ car vous l'aimez , et 
il fait bien des vers. ^!ai vu un autre abbé quj 
ne le vaut pas.aQurément , et qui m'a montré 
de petit» vers pour madîupae de . FafsnaM. 
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' Vous logerez celui-là, s'il vous plaît: pour 

i?^?* moi je ne m'en charge pas. Je ne vous ren- 
verrai pas Ëryphile (itôt : j'ai tout corrigé ; 
mais je veux l'oublier, pour la revoir ^nfuitc 
avec des yeux frais. Il ne faut pas fe fouve- 
nir de fon ouvrage quand on veut le bien 
juger. J'ai cru même que le meilleur moyen 
d'oublier la tragédie d'Eryphile , était d'en 
faire une autre. Tout le monde me reproche 
ici que je ne mets point d'àmoujr dans mes 
pièces. Ils en auront cette fois-ci , je vous 
jure, et ce ne fera pas de la galanterie. Je 
veux qu'il n'y ait rien de fi turc , de fi chré- 
tien, de fi amoureux, de fi tendre, de fi 
furieux que ce que je verfifie à préfent pour 
leur plaire. J'ai déjà l'honneur d'en avoir fait 
un acte. Ou je fuis fort trompé , ou ce fera la 
pièce la plus fingulière que nous ayons au 
théâtre. Les noms de Montmorency , de S^Lûuis^ 
de Saladin , de Jefus et de Mahomet s'y trou- 
veront. On y parlera de la Seine et du Jour- 
4lain, de Paris et de Jérufalem. On aimera, 
on baptifera, on tuera, et je vous enverrai 
l'efquifle dès qu'elle fera brochée. 

On m'a parlé hier d'une petite pièce bachi- 
que du jeune Bernard^ poète et homme aima^ 
ble. Dès que je raurai»je vous renverrai. Il 
paraît ici des couplets contre tout le monde; 
«Lai^ilftibiit afle^, conuue prefque tous les 
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kommes d'aujourd^hui , malins et médiocres. i,,i 
La fureur déjouer la comédie par-tout conti- ï?^** 
nue toujours , et la fureur de la jouer très-mal 
dure toujours aux comédiens françûs. Nous 
attendons l'opéra des cinq ou £x Sens; la 
mufique eft de Defiouches , les paroles de Roi , 
qui fe cache de peur que fon nom ne lui 
nuife* Nous aurons auffi les Sermens indif- 
crets de Marivaux , où j'efpère que je n'enten- 
drai rien. Pour Ses nouvelles du parlement, 
4a cura guietum non mefoUicitat. ]c ne conaait 
et ne veux de ma vie connaître que les belles- - * 
lettrés, et aimer que des perfonnes comme 
vous. Il par bonheur il s'en rencontre. 

Adieu , je vous fuis attaché pour toute ma 
vie, 

LETTRE LIX. 
A M. DE FORMONT. 

A Paris, a5 jtifai« 

'vJTrand merci , mon cher ami, des bons 
confeils que vous me donnez fur le plan d'une 
tragédie , mais ils font venus trop tard. La 
tragédie était faite. lile ne m'a coûté que 
vingt-deux jours. Jamais je n'ai travaillé avec 
tant de vîteffe. Le fujet m'entraînait , et la 
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pièce fe fefait toute feule. J'ai enfin ofë trai- 

*7^** ter l'amour, mais ce n'eft pas Tamour galant 
et français. Mon amoureux n'eft pas un jeune 
abbé à la toilette d'une béguçule; c'eft le 
plus paflîonné, le plus fier, le plus tendre , 
le plus généreux, le plus juftement jaloux , 
le plus cruel et le plus malheureux de tous 
les hommes. J'ai enfin tâché de peindre ce 
que j'avais depuis fi long-temps dans la tête , 
les moeurs turques oppofées aux moeurs chré- 
tiennes , et de joindre dans un même tableau 
ce que notre religion peut avoir de plus impo- 
fant et même de plus tendre avec ce que 
l'amour a de plus touchant et de plus furieux. 
Je fais tranfcrire à préfent la pièce ; dès que j'en 
aurai un exemplaire au net ^ il partira pour 
Rouen , et ira à MM. de Formant et Cideville. ' 

A peine eus-je achevé le dernier vers de 
ma pièce ^urco-chré tienne , que je fuis revenu 
à Eryphile ; comme Perrin Dandin fe délaflait 
à voir des procès. Je crois avoir yrouvé le 
fecret de répandre un véritable intérêt fur un 
fujet qui femblait n'être fait que pour étonner. 
^ J'en retranche abfblument le grand-prêtre. Je 
donne plus au tragique et moins à l'épique » 
et je fubftitue , autant que je peux, le vrai au 
merveilleux. Je conferve pourtant toujours 
.mon ombre , iqui n'en fera que. plus d'effot 
.IjQrfqu'eUe parlera à des gens pour lefqueb 

^ on 
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on s'intéreflera davantage/ Voilà en général __ 
quel eft iiîon plan. Je me fais bon gré d'en ^^32• 
avoir arrêté Timpreflion ^ et de m'étre retenu 
fur lé bord du précipice dans kquel j'allais 
tomber comme un fot. 

Adieu; je vous aime bien tendrement , 
inon cher ami ; il faudra qu^ vous reveniez 
Ici ou que je retourne à Rouen , car je ne 
peux plus me palFer de vous voir. 

LETTRE L X. 

A M. b E F O R M O N T. 

Pans , juillet. 

I E ne comptais vous écrire , mon cher ami , 
qu'en vous envoyant Eryphile et Zaïre. J'ef- 
père que vous les aurez inçefîamment. En 
attendant, il faut que je me difculpe un peu 
fur l'édition de mes Oeuvres , foi-difant com- 
plètes, qui vient de paraître en Hollande. Je 
n'ai pu me difpènfex de fournir quelques cor- 
rections et quelques changefmens au libraire 
qui avait déjà mes ouvrages , et qui les in>pri- 
mait malgré moi fur les copies déièctueufes 
qui étaient entre fes mains. Mais ne f^hant 
pas précifément quelles pièces fugitives il 
avait de moi, je n'ai pu les çoiriger toutes. 

Carrefp. générale* Tome I. t M 
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Non- feulement je ne réponds point de T édi- 
tion, mais j'empêcherai qu'elle n'entre en 
France. Nous en aurons bientôt une corrigée 
avec pins de foin et pins complète. Jetioute 
que dans cette édition que je médite, je 
.change beaucoup^ de chofes daçs 4'épîtfe à 
M. de la Faye. Il efl vtai que j'y parle un 
.peu durement de Rouffiau ; mais lui ai-je fait 
tant d'injuftice ? n'ai-je pas loué la plupart de 
fes épigrammes et de fes^pfaumes ? J'ai feule- 
ment oublié les odes, mais c'eftv, je crois, 
une faute du libraire ; j'ai rendu juftice à ce 
qu'il y a de bon dans fes épîtres , et j'ai dit 
mon fentiment librement fur tous fes ouvra- 
ges en général. Serez-vous donc d'un autre 
avis que moi , quand je vous dirai que , dans 
tous fes ouvrages raifonnés , il n'y a nulle 
raifon ; qu'il li'a jamais un deffein &xe , et 
qu'il prouve toujours mal ce qu'il veut prou- 
ver ? Dans fes allégories , furtout dans les 
nouvelles , a-t-il la moindre étincelle d'ima- 
gination ? et ne ramène-t*il pas perpétuelle-- 
ment fur la fcène , en vers fouyent forcés , la 
defcriptâon de Fâge d'or et de Fâge de fer, et 
les vices niafqués en vertus , que M. De/préaux 
avait introduits auparavant en vers coulans 
.et naturels ? Pour la perfonne de Rovjfeàu \ 
je ne lui dois aucuns égards ; je n'ai feulement 
qu*à le remercier d'avoir fait contre moi une 
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épignanme fi mauvaiTe qu^elle efi inconnue ■ 
quoiqu imprimée. 1 7 3^^ 

Le petit abbé Linant va faire une tragédie : 
jeTy ai encouragé. C'eft envoyer un homme 
,à la tranchée ; mais c'eft un cadet qui a^befoin 
de £ûre fortune ^ et de^tout rifquer pour cela. 
M. de NjtJU m'avait promis de le prendre , 
mais il ne lui donne encore qn à dtner. La 
première année fera peut-être rude à paflet 
pour ce pauvre linant. Heureufement il me 
paraît fage et d'une vertu douce. Avec cela , 
il efi impoffible qu'il ne perce pas à la longue* 
Adieu. Quand reviendrai-je à Rouen , et 
quand reviendrex-vous à Paris ? 

LETTRE LXI. 

A M. DE CIDE VILLE. 

Samedi g d^augufte. 

IVl E s s I £ u k S l^ormont et Cideville , 
D0 grâce pardonnez au ftyle 
Qui ma 2aïre barbouilla, 
Lorfqu*étant en fale cornette , 
* A la hâte on vou^ Tenvoya , 

Avant d'avoir fait fa toilette. 

J'étais fi preffé , meffieurs mes Juges , quand 
je fis le paquet^ qife je vous envoyai une 

M 8 
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leçon de Zaïre qui n'eft pas tout-à-fait là 
Ëonne. Mais figurez-vous que la dernière 
fcène du troifième acte et la dernière du qua- 
trième , entre Orqfmane et Zj^re , font comme 
}l faut; imaginez-vous q\x*Orofnianen'd. plus 
le billet entre les mains , et l!^ déjà faitdon-r 
ner à un efclave, quand il fe trouve avec 
TJiïre à qui il a toujours envie de tout mon- 
trer. Croyez qu'il y a bien des vers corrigés 4 
et que fi je n'étais pas aulfi preifé que je- le 
fuis , vous auriez de moi des lettres de dix 
pages. 

L ET T R E L X I I, 
A M. D E G I D E V I L L E. 

25 d'augufie. 

■1-"ES chers et aimables cri tiques, je voudrais 
que vous puiffiez être témoins du fuçcès de 
Zaïre , vous verriez que vos avis ne m'ont 
pas été inutiles ; et qu'il y en a peu dont je 
n'aye profité. Soufiirez , mon cher Cideville , 
que je me livre avec vous, en liberté , au plai- 
firde voirrétiffir ce que vous avez approuvé. 
Ma fatisfaction augmente en vous la commu- 
niquant. Jamais pièce ne fut fi bien jouée que 
Zaïre à la quatrième, repréfentation. Je vous 
fo^haitais bien là : yous auriez vu que le public 



nÇ M- BE VOtTAIEE. )4I 

ne hait pas votre aipi. Je parus d^ns nne '■» 
loge , et tout le parterre me battît des mains. ^T?** 
Je rougiflais , je me cachais ; mais je ferais un 
fripon fi je ne vous avouais pas que j'étais 
fenfibUment touché. Il eft doux de n^étre 
pas honni dans fonpays ; je fais sûr qpe vous 
m'en aimerez davantage. Mais, Meifieùrs^, 
renvoyez-moi donc Eryphile , dont je ne peux 
me pafler , et qu'on va jouer à Fontainebleau. 
Mon Dieu! ce que c'eft que de choifir un 
fujet intérelTant i Eryphile eft bien mieux 
écrite que Zaïre; mais tous les omemena,, 
tout Tefprit « et toute la force de la poë'fie né. 
valent pas , à ce qu'on dit , un trait de fenti^ 
ment. Ad^eu , mes chérs CideviUe et Formant. 

Quûdfi me tragicis vaiïbus infères » 
SubUnU ftfiam Jidera vertice* 

Je vous embrafle bien tendrement. 

P. S. J'oubliais de vous dire que j'ai parlé 
de vo^s , mon cher CideviUe , deux bonnes^ 
heures , au clair de lune , avec madame de la 
Rivaudap^ dans ce même jardin où M» de 
Formont m'a vu fi impitoyablement fans me 
parler. Je fuis bien aife que madame de /a 
Rivaudaje ne m'ait pas traité de même ; elle 
m'a paru digne d'avoir un ami comme vous , 
£ on peut n'être que foa ami. 
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LETTRE L X I I I. 
A M. DE CIDEVILLE, 

y Le 3 de ftptembre. 

J E fuis pénétré, mon cher CidevilU , des- 
peines dont vous me faîtes Tamitiéde me par- 
ler; cVfi la preuve la plus fenfible que vous 
m'aimez. Vous êtes sûr de mon coeur, vous 
favez combien je m'intéreffe à vous- Pourquoi 
« faut-il qu^un homme aui& fage et «»fiî aima- 
ble que vous, foit malheureux? Que ferai-je 
donc , moi qui ai paifé toute ma vie à feiire des 
folies? Quand j'ai été malheureux, je n'ai eu 
que ce que je méritais ; mais quand vous l'êtes , 
c'eft une balourdife de la Providence. J'ai fait 
la fottife de perdre douze mille francs au 
biribi, chez madame de Fontaine-Martel; je 
parie que vous n'en avez pas tant fait. Je vou- 
drais bTeii que vous euifiez été à portée de 
les perdre ; j'en donnerais le double pour vous 
voir à Paris. 

Ah ! quittei pour k liberté 

Sacs , bonnet , épi ce et fôuuhe , , 

Et^rpalais de k chicane 

Pour celui de la volupté. 
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M. de Formant m'a écrit une lettre char- .i 
mante. Je ne lui ai point encore fait de ^73%* 
réponfe ; je ne fais où le prendre. 

Adieu, je vous embraflè bien tendrement. 



LETTRE L X I V. 
A M. DE F O R M O N T. 

Le • . . fepteabre. 

Je viens d'apprendre par notre cher CidnfUU 
tqui part de Rouen, que vous y revenez. Je 
ne favais où vou5 prendre pour vous remcr* 
cier, mon cher ami, mon juge éclairé, de la 
lettre obligeante que vous m'avez écrite de 
Gaillon. Je fuis bien fâché que vous n'ayez 
vu que la première repréfentation de Zaïre. 
Les acteurs jouaient mal , 1q parterre était 
tumultueux , et j'avais laiffé dans la pièce 
quclcpes endroits négligés qui furent relevés 
avec un tel acharnement qu€ tout l'intérêt 
était détruitr Petit à petit j'ai ôté ces défauts 4 
et le public s'eft raccoutûmé à moi. Zaïre ne 
s'éloigne pas du fuccès d'Inès de Caftro ? 
mais cela même me fait trembler. J'ai bien 
peur de devoir aux grands yeux noirs de iha- 
demoifclle GauJJin , au jeu -des acteurs et au 
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— - mélange nouveau des plumes et des turbans, 
173^. ce qu'un autre croirait devoir à fon mérite. 
Je vais retravailler la pièce comme fi elle était 
tombée* Je fais que le public , qui eft quelque- 
fois indulgent au théâtre par caprice, eft févère 
à la lecture par raifon^ Il ne demande pas 
mieux qu'à fe dédire, et à fiffler ce qu'il a 
applaudr. Il faut le forcer à être content. Que 
de travaux et de peines pour cette fumée de 
vaine gloire ! Cependant que ferions-nous fans 
c^tte chimère? elle efi néceflaire à Tame comme 
la nourriture Teft au corps. Je veux refondre 
£ryphile et la Mort de Céfar, le tout pour 
cette fumée. £n attendant je fuis obligé de 
travailler à des additions que je prépare pour 
f Une édition de Hollande de Charles XII. Il 
a. fallu s'abailTer à répondre à une miférable 
critique faite- par la Motrayt. L'homme ne 
méritait pas de réponfe ; mais toutes les fois 
qu'il s'agit de la vérité et de ne pas tromper 
le public, les plus miférablea adverfaires 
ne^ doivent pas être négligés. Quand je me 
ferai dépêtré de ce travail ingrat, j'achèverai 
ces Lettres anglaifes que vous connaiflez ; ce 
fera tout au plus le travail d'un mois , après 
quoi il faudra bien revenir au théâtre , et finir 
enfin par rhifioire dufiècledelouiiXir.Voilà, 
xaim cher Formant , tout le plan de iça vie. 
Je la regarderai comme très-heureufe , fi je 

peux 
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peux en pafler une partie avec vous. Vous - 

m^aplaniriez les difficultés de mes travaux, lySs. 
vous m'encourageriez , vous m'en afTureriez 
le fuccès , et il m'en ferait cent fois plus pré- 
cieux. Que j'aime bien ipieux laiiFer aller 
dorénavant ma vie dans cette tranquillité 
douce et occupée , que fi j'avais eu le mal- 
heur d'être confeiller au parlement ! Tout ce 
qvcé je vois me confirme dans l'idée où j'ai 
toujours été de n'être jamais d'aucun corps « 
.de ne tenir à rien qu'à ma liberté et à mes 
amis. Il me femble que vous ne défapprouvez 
pas trop ce fyftême , et qu'il ne faudra pas 
prêcher long-temps CidevilU pour le lui faire 
embrafler dans l'occafion. Il vient de m'écrire, 
mais il me mande qu'il va à la campagne , et 
je ne fais où lui adreOer ma réponfe. Aimez- 
moi toujours , mon cher Forment , et que 
votre philofophie nourrifle la mienne des plai^ 
firs de l'amitié. 
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. L E T T R E L X V. 
A M. DE FOB.MONT. 

Octobre. - 

J E VOUS adreflai avant-hîcr, mon cher amî 
et mon candide judex ^ la lettre à Fakener (11), 
telle que je Tavais corrigée et montrée à 
M. Rouillé. J'ai depuis ce temps reçu deux 
lettres de M. de Cidei/ille à ce fujet. Je fuis 
enchanté de la délicateffe de fon amitié , mais 
je ne peux partager fes fcrupyles. Plus je 
relis cette épiïtre dédica^ire , plus j'y trouve 
des vérités utiles , adoucies par un badinage 
innocent. Jeudis, et je lé redirai toujours juf- 
qu'à ce qu'on en profite , que les lettres font 
trop peu accueillies aujourd'hui. J^ dis qu'à 
la cour on fait quelquefois des critiques 
abfurdes : 

Tous les jours à la cour un fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité. 

Qui ne fait que des critiques générales 
n'offenfent perfonne. La Bruyère a dit cent fois 
pis, et n'en a plu que davantage. 

Les louanges que je donne avec toute 

(1 h) Au-devant ëe Zaïre 1 tome II de notre «ditioa. 
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TEiiropc à Louis XIV, ne deviendront un jour — — * 
la ïaiirc de Louis XV quC fi Louis XV ne n3«. 
rimîte pas ; mais en quel endroit infinuai-je 
que Louis XV nç marchera pas fur fes traces ? 
Les vers fur Polyeucte renferment une vérité 
inconteftable, et la manière dont ils font 
amenés n'*a rien d'indécent ; car ne dis-je 
pas que lia corruption du cœur humain eft 
telle que la belle ame de Polyeucte aurait fai- 
blement attendri fans Famour de fa femme 
pour Sévère , 8cc. Ce qui regarde h pauvre te 
Couvreur eft un fait connu de toute la terre, 
et dont j'aime à faire fentir la honte. Mais , 
en parlant d'amour et de Melpomine , j'écarte 
toutes les idées de religion qui pourraient 
s'y mêler, et je dis poétiquement ce que je 
û'ofepasdire férieufement. 

M. Rouillé, en voyant cette épître , a dit 
que l'jendroit de mademoifelle le Couvreur 
était le feul qu'un approbateur ne puiflc 
pafTer, et-c'eft lui-même quia donné le con- 
feil de faire paraître deux éditions , la pre- " 
mière fans l'épîtr^ et avec le privilège, la 
féconde avec l'épître et fans privilège. C'eft 
à quoi je me fuis déterminé. J'ai écrit à Ja^e 
en conféquence. Je lui ai recommandé d'impri- 
mer l'épître à part avec un nouveau titre , et 
de me l'envoyer à Verfaîlles, tandis que 
l'édition entière de U tragédie viendra à la 

N t 
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chambre fyndîcale avec toutes les formalités 

1 732. ridicuFes dont la librairie eft enchevêtré^^u 
refle , il n'y a rien dans cette épître qui me faffe 
peine. Que diriez -vous donc de mes pièces 
fugitives qu'on v«ut imprimer, et de celles 
qui ont déjà paru ? ne font-elles pas pleines 
de traits plus hardis cent fois et de réflexions 
plus hafardées ? On me reprochera, dit-on, de 
mettre ujie lettre badine à la tête d'une tra- 
gédie ^chrétienne. Ma pièce n'eft pas. Dieu 
merci, plus chrétienne que turque. J'ai pré- 
tendu faire une tragédie tendre et intéreflante, 
en non pas un fermon : et dans quelque 
genre que Zaïre foit écrite , je ne vois pas qu'il 
foit défendu de faire imprimer une épître fami- 
lière avec une tragédie. Le public eft las de 
préfaces férieufes et d'examens critiques. Il 
aimçra mieux que je badine avec mon ami 
çn difant plus d'une vérité, que de me voir 
(défendre Zaïre méthodiquement et peut-être 
inutilement. En un mot, une préface m'aurait 
ennuyé , et la lettre à Fakener m'a beaucoup 
diverti. Je fouhaite qu'ainfi foit de vous* 
Adieu. On m'a dit que vous viendrez bientôt* 
Vous ne trouverez perfonne à Paris qui vous 
aime plus tendrement que moi et qui vous 
cftime davantage. Je fuis pénétré de vos* 
bontés. • 
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; L E T T R E L X V L 

A MADAME * 

LÀ MARQ^UISE DU DEFFANT. 

Le ... . 

Vous m'avez propofé , Madame , d'acheter 
une charge d'écuyer chez madame la duchcffe 
du Maine , et ne me fentant pas alTez difpos 
pour cet emploi, j'ai été obligé d'attendre 
d'autres occafions de vous faire ma cour. On 
dit qu'avec cette charge d'écuyer il en vaque 
une dé lecteur ^ je fuis bien sûr que ce n'eft 
pas un bénéfice fimple chez madame du Maine 
comme chez le roi. Je voudrais de tout mon 
cœur prendre pour moi cet emploi , mais j'ai 
en main une perfonne qui , avec plus d'efprit , 
de jeuneffe et de poitrine, s'en acquittera 
mieux que moi. 

Voici, Madame, une occafion de montrer 
la bonté de votre cœur et votre crédit. La per- 
fonne dont je vous parle eft un jeune homme 
nommé M. l'abbé JUnant^ k qui il ne manque 
rien du tout que de la fortune. Il a auprès de 
vous une recommandation bien puiflante ; il 
cfl ami de M. de Formant , qui vous répondra 

N 3 
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» ■' ' "" ■■ de fon^ cfprît et de fes mœurs. Je ne fuis ici 
i?^^' que le précurfeur de M. de Forment^ qui va 
bientôt obtenir cette grâce de vous ; et je 
vous en remercierai comme fi c^était à moi 
feul que vous Teuffiez faite. En vérité, fi 
vous placez ce jeune homme, vîous ferez une 
action charmante ; vous encouragerez un talent 
bien décidé qu''il a pour les vers ; vous vous 
attacherez pour le refle de votre vie quelqu^un 
d'aimable qui vous devra tout ; vous aurez 
le plaifir d'avoir tiré le mérite de U misère , 
et de TaVoir mis dans la meilleure école du 
monde. Au nom de Dieu , réuffiflez dans 
cette affaire pour votre plaifir, pour votre 
honneur , pour celui de madame du Maine , 
et pour Tamour de Forment qui vous en prie 
par moi. 

Adieu , Madame ; je vous fuis attaché 
comme Tabbé Xin^n^ vous le fera , avec le plus 
refpectueux et le plus tendre dévouement. 
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L E T T R E L XV I L 
A M, D E F O R M O N T. 

I^écembrc. 

V OS confitures ont été reçues avec çccon- 
naiffancc , et vos vers ayec tranfport, comme 
VQus le feriez vous-même. Ils vous reflem- 
blent, mou cher Forw^&tu^ ils font pleins de 
juftefle et d'efprit. Tout le monde croira, avec 
laifon , que fi je ne vou» réponds qu*ea profe , 
c'efi p^ce que je fens mon impuifiaaice et que 
je me défie de moi« Mais il y a encore une 
autie raifon , c'eft que je n'ai pas un infiant 
dont je puifle difpofer. Je retouche les Lettrea 
anglaifes pour vous les renvoyer. Je viei^s d^ 
finir le Temple du Goût \» ouvrage que j'joi* 
sais du dédier à vous et à M. de CiievUU x 
fi ML le cardinal de Polignac et M. Tabbc de 
Mothelin ne me Tavaient pas demandé. Je le 
&is paxtir par la pofte , et je pars dans Tinfiant 
poux Ver&iUes , où Ton m'adrefle lea préfa* 
ces de Zaïre» Vous sauces qui avez un peu 
plus de loifir , écrivez-nous de longues lettres ^ 
à nous miférables qui n'y pouvona répondre 
qu'en billets écourtés. Mander un peu ce 
que vous penfez du Temple du Goât ; car 

N4 
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« 
— - après tout, Meffieurs, c'çft votre affaire; et 

i?^*- il s'agit de voire Dieu et de votre Ëglife. 

Vous êtes les apôtres de la religion que je 

' vais prêchant. Dieu veuille que vous ne me 

traitiez pas d'hérétique. Adieu. 

LETTRE LXVIII. 
A M. DE F O R M O N T. 

A Paris , ce famedi . . . décembre. 

XL y a mille ans , mon cher Tormùnt^ que. 
je ne vous ai écrit; j'en fuis plus fâché que 
vous. Vous me parliez dans yotre dernière 
lettre de Zaïre , et vous me donniez de très- 
bons confeils. Je fuis un ingrat de toutes 
façons. J'ai paifé deux mois fans vous en 
remercier , et je n'en ai pas affez profité. 
J'aurais dû employer une partie de mon temps 
à vous écrire, et l'autre à corriger Zaïre. Mais 
je lai perdu tout entier à Fontainebleau à 
faire des querelles -entre les attrices pour des 
premiers rôles, et entre la reine et les prin-' 
cefles pour faire jouer des comédies; à former- 
de grandes factions pour des bagatelle» , et à 
brouiller, toute la cour pour des riens. Dans 
les intervalles que me lailTaient ces impor- 
tantes billevcfécs, je m'amufais à lire Newton 
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au lieu de retoucher notre Zaïre. Je fuis enfin 

déterminé à faire paraître ces Lettres anglaifes , ^ 7^*' 
et c'eft pcmr cela qu'il m'a fallu relire Newton ; 
car il ne m'eft pas permis de parler d'un fi 
grand homipe fans le connaître. J'ai refondu 
entièrement les lettres où je parlais de lui , 
et j'ofe donner un petit précis de toute fa 
philofophie. Je fais fon hifioire et celle de 
De/cartes. ]è touche en peu de mots les belles 
découvertes et les innombrables erreurs de 
notre René, J'ai la hardiefle de foutenir le 
fyflême à^ljaac , qui me paraît démontré. 
Tout cela fera quatre ou cinq lettres que je 
tâche d'égayer et de rendre intéreflantes 
autant que la matière peut le permettre. Je 
fuis auffi obligé de changer touf ce que j'avais ' 
écrità l'occafion de M. Locke , parce qu'après 
tout je veux vivre en France, et qu'il ne 
m'eft pas permis d'être auffi philofophe qu'un 
anglais. Il me faut déguifer à Vmi ce que je 
ne pourrais dire trop fortement à Londres. 
Cette circonfpection malheureufe, mais nécef- 
faire , . me fait rayer plus d'un endroit aiTez 
plaifant fur les quakers et les presbytériens. 
Le cœur m'en faigne ; . Thiriot en fouffrira ; 
vous regretterez ces endroits et moi auffi , 
mais r 

Non mefata meis patiuntur fcribere nugas 
Aufpiciis , etj^onte meâ componere ckarias. 
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J'ai lu au cardinal de Keury deux lettres 

i?^*' fur les quakers , defquelles j'avais pris grand 
foin" de retrancher tout ce qui pouvait effa- 
roucher la <iévx)te et fage éminence. II a 
trouvé ce qui en reidait encore aflez plaifant ; 
mais le pauvre hon^me ne fait pas ce qu'il a 
perdu. Je compte vous envoyer mon manuf^ 
crit dés que j'aurai tâché d'expliquer Newton 
et d'obfcurcir Locke. Vous me paraiffei auffi 
délirer certain* s pièces fugitives dont Tabbé 
de Sade vous a parlé. Je veux vous envoyer 
tout mon magafin, à vous et à M. de CideviUê 
'< pour vos étrennes : mais j^ ne veux pas don- 
ner rien pour rien. Je fais , monfieur le fripon , 
que vous avez écrit à madèmoifelle de Launaj 
une de ces lettres chômantes où voys joignes 
les grâces à la rai(on^ et où vous couvrez de 
rofes votre bonnet de philofopbc. Si voi» 
nous fedez part de cei gentiUeff^a , ce ferait , 
e» vérité ^ très - bien fait à vous , et je me 
croirais pa^yé avec ufurie du magafin que je 
vous defline. Notre baronne vobs fait fes 
complimens. Tout le monde vont défire ici. 
Vous devriez bien venir reprendre votre 
appartement chez MM. DefalUurs , et paffer 
votre hiver à Paris. Vous me feiiez peut-être 
faire encore quelque tragédie nouvelle. Adieu; 
je fupplie M. de CidevilU de vous dire com- 
biéUrje vous -aime , et je prie M. de Fortnont 



?« 
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d'srflurer mon cher CidivilU de ma tendre : 

amitié. ^ i?^** 

Adieu ; je ne me croirai heureux que quand 
je pourrai paffer ma' vie entre vous deux. 

LETTRE LXIX. 

A M. D E F 0.a.M ONT. 

V o u 3 daignes voua abaifler à revoir des ^ 

jl' édition* , vous qui êtes Mt apurement plutôt 

* pour diriger des auteuss que des libraires. 

P £n vous. remercianc pouur ma part du foin que 

jf vous. avez la bonté de prendre pour Zaïre. 

Si voqui me paJBTez fa conver&m , j'ai Tamour 

t propre d'efyéfer que vous ne ferez pas tout- 

à*fait mécontent du^ lefte. Il me femble qu'on 

voit aflez , dans la première fcéne , qu'elle 

ferait chrétienne, fi elle n'aimait pas Orofmani* 

Fetime , Hérejtan et la croix avaient déjà fait 

quelque imprefiion fur fon cœur. Son père , 

^> fon firére et la grâce achèvent cette afiaire au 

fécond acte. La grâce furtout ne doit point 

effaroucher; c'eft un être poétique et à qui 

l'illufion eft attachée depuis long-temps. Pour 

le ftyle , il ne faut pas s'attendre à celui de 
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' ' laHenriade. Une loure ne fe joue point fur 

^7^*' le ton de la defcente de Mars. - 

Me dvlces dominé mufa lUymniét 
Canins me voluH dtcere , hui , dùm 
Ftdgentes oculos , et henè mutuis 
Fidum pectus amoribus. 

Il a fallu , ce me femble , répandre dé la 
mollefle et de la facilité dans une pièce qui 
roule toute entière fur le fentiment. Quil 
mourût ferait déteftable dans Zaïre ; et ^aïre^' 
vous pleurez , ferait impertinent dans Horace. 
Suus unicîdque locus eji. Ne me reprochez donc 
point de détendre un' peu les cordes de ma 
lyre. Les fons en enflent paru aigres , fi j'avais 
voulu les rendre forts en cette occafion. 

Je compte vous envoyer inceflamment une 
copie manufcrite de toutes mes lettres à Thiriot 
fur la religion , le. gouvernement , la philo- 
fophie et la poëfie des Anglais. Il y a quatre 
lettres fur M. Newton^ dans lefquelies je 
débrouille, autant que je le peux, et pas^„ 
plus qu'il ne le faut pour des Français , le • 
fyfiémeetmême tous les fy ftemes.de ce grand 
philofophe. J'évite avec foin d'entrer dans 
ks calculs. Je me regarde comme un homme > 
qui arrange fes afiaires , fan^^ chiffrer avec 
fon intendant. Il n'y a qu'une lettre touchant . 
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M. Locke, La feule matière pbilofophique ■ 
que j'y traite, eft la petite bagatelle de Timma- ï?^»» 
.térialité de Famé ; mais la chofe eft trop de 
conféquênce pour la traiter férieufement. Il 
a fallu Tégayer pour ne pas heurter de front 
nofleigneurs les théologiens , gens qui voient 
fi clairement la fpiritualité de Tamc , qu'ils 
feraient brûler , s'ils pouvaient , les corps de 
ceux qui en doutent. J'ai envoyé im autre 
ouvrage à Jore ", avec le privilège de Zaïre. 
C'eft une épître dédicatoire d'un goût un peu 
nouveau. Je vous prie d'en retarder Timpref- 
fion de quelques jours. Je ne l'ai adreffée à 
M. Jore qu^afin qu'il la communiquât à mes 
deux juges y qui font M. de Formont et M. de 
Cf^/^t;f//e. Il y a bien des changemens à y faire. 
Je compte vous en faire tenir inceflamment 
une nouvelle copie. 

On a joué depuis peu aux italiens deux 
critiques de Zaïre. Elles font tombées l'une 
et l'autre ; mais leur humiliation ne me donne 
pas grand amour propre, car les italiens pour- 
raient être de fort mauvais plaifaris fans que 
Zaïre en fût meilleure. 

Il y a ici quelques livres nouveaux oubliés 
en naiffant , tel qy^ le Repos de Cyrm , les 
Poëfies du fieur Tanevot , et autres denrées ; 
le Spectacle de là nature , coxtipilation affez 
bonne dans un flyle ridiculç , a eu un fuccès 
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j affez équivoque. Moncrif va être de raca- 

1 73«. déniie :&ançaire , et faire jouer fa comédie des 
Abdérites , afin de juftifier le choix des qua- 
rante aux yeux du public. VaU. 

LETTRE LXX, 

A M. DE M A U P E R T U I S. 

j 'a I lu ce matin , Monfieur , les trois quarts 
die votre livre (i«) avec le plaifir d'une fille 
qui lit tin roman , et la foi d'un dévot qui lit 
l'Evangile. Soyez toujours mon maître en 
phyfique, et mon difciple en. amitié; car je 
prétends vous aimer beaucoup , à condition 
que vous m'aimerez un peu. Vous êtes accou^ 
tumé à me donner des leçons; fouffréz donc:, 
Monfieur , que je foumettc à votre jugement 
quelques lettres que j'ai écrites autrefois 
d'Angleterre , et qu'on veut imprimer à 
Londres. Je les ai corrigées depuis peu ; mais 

' elles me paraiflent avoir grand befoin d'être 
revues par des yeux comme les vôtres ; je 

. vcms demande en grâce d^ vouloir bien les 
lire. Je n'ofe vous prier de mettre par écrit 
les réflexions que vous ferez ^ il n'eft pas 
jufte que je vous donne tant de peine ; mais 

(13) Bêla figiue des aftres. 
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j^avoue que fi vous aviez cette boat^ , je vous ■ 

aurais une extrême obligation. J'ai choifi , i73«« 
parmi tx)utes ces lettres celles qui ont le plus 
de rapport aux études que -vous honorez dé 
la préJFérence ; non que vous n'étendiez votre 
empire fur plu* d'une province du Parnafle , 
mais je n'ai pas voulu vous envoyer à la.ibis 
in ùfimi genere% Je veux eflaycr votre patience 
par degrés. 

Quand vous voudrez faire encore un fouper 
chez M. du Fay avec l'honnête mufulman qui 
enteckl fi bien le français ( 1 3 ) , je ferai i 
vos ordres , et je vous lirai le Temple du 
Gottt. C'eft un pays auffi connu de vous 
qu'il eft ignore de la plupart des géomètres. 
MlNtoHon ne le connailTait pas , et M. Leibnitz 
n'y avait guère voyagé qu'en allemand. 

Adieu , Monfieur , vous n'avez point de 
dîfciple plus ignorant , plus docile et plus ' 
tendrement attaché que moi. 

(i3] M. de /a Ccndamintf habillé eifi turc , avait foupé chtz 
M. du Fay , zvec M. de félttàu, fans en être rèconiiiï. 
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LETTRE LXXL 
A M. J O S S E, libraire. (14) 

A Paris 4 le 6 janvier. 

V^u O I Q^u E je n'ayc jamais reçu un fou des 
foufcriptions dç la Henriade (i5) , quoi^jue 
tous ceux qui ont envoyé en Angleterre aient 
reçu le livre , quoique jamais aucune fouf- 
cription ne mVit appartenu , cependant , 
depuis que je fuis en France , j'ai toujours 
payé de mes deniers les foufcriptions qu'on 
a préfentées ; et j'ai , outre cela , fait donner 
gratis toutes les éditions de la Henriade aux 
foufcripteurs. Il eft vrai, Monfieur, que le 
temps fixé pour ce rembourfement eft paifé 
il y a deux mois ; mais M. de la Forte , porteur 

(14) Nous imprimons cette lettre fur Toriginal même 
auquel fe trouvait joint un grand nombre de foufcriptions 
xembourrées par M. de Voltaire. Cette lettre prouve qu^au 
commencement même de fa carrière littéraire , M. de Voltaire 
n*avait point cette avidité' que fes ennemis lui ont tant de - 
fois et fi injuftement reprochée. Il eft d^ailleurs très -bien 
prouvé que nul auteur n^a moins tiré parti de fes ouvrages 
pour s^enrichir ; il les a prefque toujours donnés , foit aux- 
libraires ou aux comédiens , foit aux jeunes gens d€ lettres 
qu*il Toulait encourager. 

(i5) L*édition de Londres de 1726, iH-4<^. 

de 
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de deux foufcriptions ,* mérite une confidé- 

ration particulière. Je vous prie de lui rem- 1733. 
bourfcr ce papier , et de lui faire préfent 
d'une Henriade de ma part. 

LETTRE LXXII. ^ 

A M. D E F O R M O N T. 

Ce 27 janvier. 

Xu E S confitures que vous aviez envoyées 
à la baronne , mon cher Tormont , feront 
mangées probablement par fa janfénifte de 
fille qui a l'eftomac dévot , et qui héritera au 
moins des confitures de fa mère , à moins 
qu'elles ne foient fubftituées , comme tout 
le refte , à mademoifelle de Clere, Je devais 
une réponfe à la charmapte épître dont vous^ 
accompagnâtes votre préfent ; mais la maladie* 
de nptre baronne fufpendit toutes nos rimes 
redoublées. Je ne croyais pas, il y a huit jours, 
que les premiers vers qu'il Ëiudrait faire pour 
elle feraient fon épitaphe. Je ne conçois pas 
comment j'ai réfifté à tous les fardeaux qui 
m'ont accablé depuis quinze jours. On me 
faififlait Zaïre d'un côté , la baronne fe mourait 
de l'autre ; il fallait aller foUiciter le garde 
des fceaux et chercher le viatique. Je gardais 

Cqrrejp, générale. Tome I. t O 
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la malade pendant ia nuit , et j'étais occupé 
du détail de la maifon tout le jour. Figurez- 
vous que ce fut moi qui annonçai à la pauvre 
femme qu^il fallait partir. Elle ne voulait point ' 
entendre parler des cérémonies du départ ; 
mais j'étais obligé d'honneur à la faire mourir 
dans les règles. Je lui amenai un prêtre 
moitié janfénifte , moi|ié «poli tique , qui fit 
femblant de la confefler , et vint enfuite lui 
donner le refle. Quand ce comédien de Saint-^ 
Eufiache lui demanda tout haut £ elle n'était 
pas bien perfùadée que fon Dieu, foa Créa- 
teur était daxift Teuchariftie ; elle répondit : 
Ah , oui ! d'un ton qui m'eût fait pouffer de 
rire dans des circonflahces moins lugubres. 

Adieu; je vais être trois mois. entiers tout 
à ma tragédie , après quoi je veux confacrer 
le refie de ma vie à des amis comme vous. 
Adieu ; je vous aime autant quç je vous 
efiime. 
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LETTRE LXXIIL 
A M. DE CIDEVILLÉ. 

27 janvier. 

J*Ai pefdu, comme voas favcz peut- être , 
mon cher ami, madame de Fontaint-Martel, 
Que direz -vous de moi qui ai été fou direc- 
teur à ce vilain moment , et qui Tai fait 
mourir dans toutes les régies ? Je vous épargne 
tout ce détail dont j'ai ennuyéM.deF(>;m^n/; 
je ne veux vous parler que de mes confola- 
teurs à la tête defquels vous êtes. Il n'y 
a point de perte qui ne foit adoucie par 
votre amitié. J'ai vu tous ces jours -ci bien 
des gens qui m'ont parlé de vous. Savez-vous 
bien qu'il n'y a pas quinze jours que nous 
repréfentâmes Zaïre chez madame de Fontainer 
Martel, en préfence de votre amie madame 
de la Rivaudaye ; je jouais le rôle du vieux 
Lujignan^ et je tirai des larmes de fes beaux 
yeux<v que je trouvai^ plus brillans et plus 
animés quand elle me parla de vous. Qui 
aurait cru qu'il faudrait , quinze jours après ^ 
quitter cette maifon ou tous les jours étaient 
des amufemens et des fêtes ? J'y vis hier 
un homme de votre connaiiTance qui n'eil 

O 3 
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— — pas tout-à-fait fi féduifant que madame de 
i?^^' laRîvaudaje^ etqui veut pourtant me féduire; 
c'eft monfieur le marquis qui prétend n'être 
pas encore cocu, qui aura au moins cinquante 
mille livres de rente , et qui ne croit pour- 
tant pas que la Providence Tait encore traité 
félon fes mérites. Il auraii bien dû employet 
les agrémens et les infinuations de fon efprit 
a rétablir la paix entre Gilles Maignard et la 
pauvre préfidente de Bernieres* 

Je fuis charmé pour elle que vous vouliez 
bien la voir quelquefois. S'il y a quelqu^undans 
Iç monde capable de la porter à des réfolu- 
tions raifonnables , c'eft vous. Ne vaudrait-il 
pas mieux pour elle qu^cllc continuât à 
manger quarante ou cinquante mille livres 
de rente avec fon mari , que d'aller vivre 
avec deux mille écus dans un couvent ? Si 
elle voulait, en attendant que le temps apaife 
toutes ces brouilleries , demeureràla Rivière- 
Bourdet, je lui promettrais d'aller l'y voir, 
et d'y achever ma nouvelle tragédie. Quel 
plaifir ce ferait pour moi , mon cher Cideville , 
de travailler fous vos yeux ! car je me ftatte 
que vous viendriez à la Rivière avec M. de 
F(yrmont.]t me fais de tout cela une idée bien 
confolante. Tâchez d'induire madame de 
Bernitres à prendre ce parti. Dites-lui, je vous 
en prie , qu'elle m'écrive ; que je lui ferai 
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toujours attaché ; et que fi elle a quelques • 
ordres à me donner , je les exécuterai aVec iT^^* 
la fidélité et l'exactitude d^un vieil ami. 
Adieu ; je vous embrafTe tendrement. 

LETTRE L X X I V. 
A M. T H I R 1 O T, à Londres. 

Paris , 24 février. 

V o u L E z- V o u S favoir , mon cher Thiriot^ 
tout ce qui m'a empêché de vous écrire 
depuis fi long,- temps ; premièrement , c'eft 
que je vous aime de tour mon cœur , et que 
je fuis fi sûr que vous m'aimez de même 
que j*ai cru inutile de vous le répéter; en 
fécond lieu , c'eft que j'ai fait , corrigé et 
donné au public Zaïre ; que j'afci commencé 
une nouvelle tragédie (*) dont il y a trois 
actes de faits ; que je viens de finir le Temple, 
du Goût , ouvrage affez long et encore plus 
difficile : enfin , que j'ai pafie deux mois à 
m'ennuyer avec De/cartes , et à me cafler la 
tête avec Newton pour achever les lettres que 
vous favez. En un mot , je travaillais pour 
vous au lieu de vous écrire , et c'était à 

( ¥ ) Adélaïde da Guefclin. 
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— ~ VOUS à me foulager un peu dans moa travail 
*733' par vos lettres. C'eft ^jine confolation que 
vous me devez , mon cher ami , et qu'il faut 
que vous me donniez fouvent. 

Vous avez dû recevoir , par monfieur votre 
frère , un paquet contenant quelques Zaïres 
^ adreflees à vos amis de Londres : je vous 
prie furtout de vouloir bien commencer par 
fei^e rendi-e celle qui eft pour M. Fakener; 
il eft jufte que celui à qui la pi^ce eft dédiée 
• en ait les prémices au moins à Londres , car 
l'édition eft déjà vendue à Paris. On a été 
rffez furpris'ici que j'aye dédié mon ouvrage 
à un marchand et à un étranger. Mais ceux 
qui en ont été étonnés ne méritent pas qu'on 
leur dédie jamais rien. Ce qui me fâche le 
plus, c'eft que la véritable épître dédicatoire 
a ét^ fupprimée par M. Rouillé , à caufe de 
deux ou trois vérités qui ont déplu , unique- 
ment parce qu elles étaient vérités. L'épitre 
qui eft aujourd'hui au-devant de Zaïre ^ n'eft 
donc point la véritable. Mais ce qui vous 
paraîtra aflez plaifant et très - digne d'un 
poète, et furtout de moi, c'eft que danà cette 
véritable épître je promettais dp ne plus faire 
de tragédies , et que le jour même qu'elle fut 
imprimée je commençai une pièce nouvelle. 
L'ordre des chofes demande , ce me femble , 
que je vous dife ce que c'eft que cette pièce 



DE M. DE VOLTAIRE.' 167 

à laquelle je travaille à préfent. C'cft un 

fujct tout français et tout de mon invention , ï?'^. 
on j'ai fourré le plus que j'ai pu d'amour , 
de jalôufie , de fureur ,. de bienféance , de 
probité et de grandeur d'ame. J'ai imaginé 
un lire de Couci , qui cft un très - digne 
homme comme on n'en voit guère à la cour, 
un très - loyal chevalier ; comme qui dirait le 
chevalier d*AidU , ou le chevalier de Frtmlaj^ 

U faudrait à préfent vous rendre compte 
de Guftave - Vafa ; ' mais je ne l'ai point vu 
encore. Je fais feuletnent que tous les gens 
d'efprit m'en ont dit beaucoup de mal , et 
que qu^ques fots prétendent que j'ai fait une 
grande cabale contre. M. de Maupertuis dit 
que ce n'eft pas la rcpréfentation d'un événe- 
ment en vingt- quatre heures ; mais de vingt- 
quatre événemens en une heure. Boindin dit 
que c'eft l'hiûoire des révohitions de Suède 
sevue et augmentée. On convient que c'^ft 
une pièce follement conduite et fottement 
écrite. Cela n'a pas empêché qu'on ne l'ait 
mife au-deffus d'Athalie , à la première rcpré- 
fentation ; mais on dit qu-à la féconde , on Ta 
mife à côté de CalliAène. (i6) 

Venons maioteoant à nos Lettres («), Mon- 

(i6\ Gaitav&>Vafa et Calliftènftfom deux tragédies de PiT0n4 ^ 
( « ) Ltttrea philolophiques. 
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- fieur votre frère fe prefTa un peu de vous les 
■ envoyer ; mais depuis il vous a fait tenir les 
corrections néceffaires. Je me croirai , mon 
cher Thiriot^ bien paye de toutes mes peines , 
C cet ouvrage peut me donner Teflime des 
honnêtes gens , et à vous leur argent. Rien 
n'eft fi doux que de pouvoir faire en même 
temps fa réputation et la fortune de fon ami. 
Je vous prie de dire à milord Bolingbroke , à 
milord Bathurji ^ 8cc. combien je fuis flatté 
de leur approbation. Ménagez leur crédit pour 
rintérêt de cet ouvrage et pour le vôtre. 
Le plaiGr que les Lettres vous ont fait m'en 
donne à moi un bien grand. Que votre amitié 
ne vous alarme pas fur l'impreffion de cet 
ouvrage. En Angleterre on parle de notre 
gouvernement comme nous parlons en France 
de celui desTurcs. Les Anglais pcnfent qu'on 
met à la baftille la moitié de la nation fran- 
çaife, qu'on met le refte à la befacie, et tous 
les auteurs un peu hardis au pilori. Cela 
n'eô pas tout- à-fait vrai ; du moins je crois 
n'avoir rien à craindre. M. l'abbé de Rothelin 
qui m'aime, que j'ai confulté, et qui eft aflu- 
rément aufli difficile qu'un autre, m'a dit qu'il 
donnerait , même dans ce temps - ci , fon 
approbation à toutes les lettres , excepté feu- 
lement celle fur M. Locke ; et je vous avoue 
que je ne comprends pas cette exception : 

mais 
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mais les théologiens en favent pius quemoi , 
et il faut les croire fur leur parole. 

Je ne me rétracte point fur noffeigneurs les 
évêqucs ; s'ils ont leur voix au parlement, aufli 
ont nos p»rs. Il y a bien de la différence entre 
avoir fa voix et du crédit. Je croirai de plus 
toute ma vie que S' Pierre et S* Jacques n'ont 
jamais été comtes et barons. 

Vous me dites que le docteur Clarke n'a 
pas été foupçonné de vouloir faire une' nou- 
velle fecte. Il en a été convaincu ,^et la fectc 
fubfifle , quoique' le troupeau foit petit. Le 
docteur Clarke ne chantait jamais le Credo 
d'Athanafe. 

J'ai vu dans quelques écrivains que le chan- 
celier Bacon confeffa tout , qu'il avoua même 
qu'il avait reçu une bourfe des mains d'une 
femme ; mais j'aime mieux ragporter le bon 
mot de milord Bolingbroke^ qu e de circonfiancier 
l'infamie du. chancelier Bacon. 
* Farewel, j hâve fotgot this way to fpeak 
english with you , but vhatever be my lan- 
guage my heart is your for ever. 
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'—.. paraîtra après Pâques ; et dans le même temps 

^7^ •• -le chevalier de Brajfac ornera Popéra de fon 
petit ballet. Voilà . toutes les nouvelles du 
Parnafle, auxquelles j e m'intérefle plus qu à la 
mort du roi Augufte. 

LETTRE L X XV I. 
A M. T H I R I O T , a Londres. 

Paris , premîet mai. 

J'ai donc achevé Adélaïde ; je refais Ery- 
phile , et j'embralTe des matériaux pour ma 
grande hiftoire du fi^ècle de Lauis XÏV- Pen- 
dant tout ce temps, mon cher ami, que je 
m'épuife , que je me tue pour amufef ma f . . . 
^ patrie^ je fuis entouré d'ennemis , de perfé- 
cutions et de malheurs. Ce Temple du GocU 
a foulevé tous ceux que je n^ai pas afiez loués 
à leur gré ^ et encore plus ceux qiie je n'ai 
poiiU loués du tout; on -m'a critique, on 
s'eft déchaîné contre moi , on a tout envenimé. 
Joignez à cela le crime d'avoir fait imprimer 
cette bagatelle fans une permiffion fcellée 
avec de la cifie jaune, et la colère du minif- 
tère contre cet attentat ; ajoutez-y les criail- 
leries de la cour , et la menace d'une lettre 
de cachet ; yous n*aurez avec cela xjuNine 
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faible idée delà douceur de mon état et de 

la protection, qu'on donne aux belles -lettres. ^7^3. 
Je fuis donc dans la néceffité de rebâtir un 
fécond temple, et m triduo reœdificavi illud.. 
Jai tâché , dans ce fécond édifice , d'ôter 
,tout ce qui pouvait fervir de prétexte à la 

' fureur_des fots et à la malignité des mauvais 
plaifans, et d'embellir le tout par de nou- 
veaux vers ïnxXucrèce , fur Corneille ^Racine , 
Molière^ De/préaux^ la Fontaine , Quinault^ gens 
qui méritent bien afTurément que l'on ne 
parle pas d'eux en fimple profe. J'y ai joint 
de nouvelles notes qui feront plus inflructivcs 
que les premières ; et qui ferviront de preuves 
au texte, Monfieur votre frère qui me tient 
ici lieu de vous , et qui devient de jour en 

^our plus homme de lettres , vous enverra le 
tout bien conditionné , et vous pqurrez en 
régaler, fi vous voulez, quelque libraire. Je 
.crois que l'ouvrage fera utile , à la longue , et 
pourra mettre* les étrangers au fait des bons 
auteurs. Jûfqu'à préfent il n'y a perfonne qui 
ait pris la peine de les avertir que Veiture eft . 
un petit efprit ,'et Saint-Evremohi un homme 
bien médiocre , &c. 

Cependant les Lettres («) en queftiqn, peu- 
vent paraître à Londres.. Je vous fais tenir 

(♦>- Lettres philofophi<îtte9. 

p 3 
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celle fur les académies , qui eft la dernière. 

17^3. J'en aurais' ajouté de nouvelles , mais je n'ai 
qu'une tête , encore eft-elle petite et faible , 
et je ne peux faire en vérité tant de chofes à 
> la^ fois. Il ne convient pas que cet ouvrage 
paràifle donné par moi. Ce font des lettres 
familières que je vous ai écrites , et que vouk 
faites imprimer ; par conféquent , t'eft à vous 
feul à mettre à la tête un avertiflTement qui 
inflruîfè le public que mon ami Thiriot^ à qui 
j'ai écrit ces guenilles , vers Tan 1 738 , les fait 
^ imprimer en lySS , et qu'il m'aime de tout 
fon cœur. 

Tell my friend Fakener he should write me 
a word when he bas fent bis Bect to Turkcy. 
Make much of ail who are fo kind as. to remcm- 
ber mx, Get fome mpney wtfi my poor 
Works , love me , and corne back very foon 
after the publication of them. But Salle will 
go with you. At leaft corné back with her, 
Farewel my deareft friend. 
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LETTRE t X X V 1 I. 
A M. THIR10T,fl Londres. 

Paris , le 1 5 mai. 

J E quitte aujourd'hui le« agréables péf^atc^ 
de la baronne , et je vms me claquemurer vis- 
à-vis le portail Saint-Gervais ^ qui eftprefqu'e 
le feul ami que m'ait fait le Temple du Goût. 

Je ferais bien mieux , mon cher ami , d'aller 
chercher le pays de la liberté où tous êtes , 
mais ma fanté ne me permet plus de voya|«:r , 
et je vais me contenter de pent(^ libremei^t 
à Parts , puifqu'il eft défendu d'écrire. Je lait 
ferai les janféniftes et les jéfuites fe damner 
mutudlement, le parlement et le confeil 
s'épuifer en arrêts, les gens de lettres fe 
déchirer pour un grain de fumée plus cruelle* 
ment que des prêtres ne diiputent un béné- 
fice. Vous ne vous embarraflerez furement. 
pas davantage des querelles fur \accxjt ovl 
txcife^ ^i'Walp^U tt Fleury nous feront trés- 
îndiiFérens ; mais nous cultiverons les lettres 
en paix vet cette douce et inaltérable paflion 
fera le bonheur de notre Vie. 

Mandçz-moi fi vous avez commencé Tédi- 
tion en queflion. J'efpérais vous envoyer le 
nouveau Ttaiple du Goûi « Q^s^s on s'oppofe 

P4 
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^ furicufemcnt à mon églife naiflante , en vérité, 

^7^^' je crois que c'eft dommage. Je vous envoie 
la chapelle Ôe Racine , Corneille , la Fontaine-tt 
De/préaux. Je crois que ce n'eft pas un dçs 
plus chétifs motceaux de mon architecture. 
♦ Mandez-moi fi vous voulez que je vous 
envoyé ma vieille Eryphile vêtue à la grec- 
que, corrigée avec foin, et dans laquelle j'ai 
mis des chçcurs.Je la dédie à l'abbé Franquini. 
J'aime à dédier mes ouvrages à des étrangers , 
parce que c'ed toujours une occafion toute 
naturelle àc parler un peu des fottifes de mes 
compatriotes, Je compte donner, l'année pro- 
chaine , ma tragédie nouvelle dont l'héroïne 
éft une nièce de Bertrand du Guefcïin , dont 
le vrai héros eftun genjtilhomme français, et 
dont les principaux peffonnages font deux 
\ princes dufang. Pour me délaffer je fais un 
opéra. A tout cela vpus direz que je fuis fou, 
et il pourrait bien ep être quelque chofe 5 
mais je m'amufe, et qui s'amufe me paraît 
fort fage. Je me flatte même que me§ àmufe- 
mens vous feront utiles, et c'eft ce qui me 
les Tend bien agréables. L'opéra (*) du che- 
valier de BraJfdCy fifflé indignement le premier 
jour, revient fur l'eau et a un très-grand fuc- 
cès. Ceux qui l'ont condamné font aufli hon- 
teux que ceux qui ont approuvé Guftave, 
{^) L^Empire dei^Amoux; paroles 4e MMcrif^ 
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^ Launay a donné fon Parefleux, mais ii y a — — 
apparence que le public ne variera pas fur le *733. 
compte du fleur Launay.. Quand on bâille à 
une première repréfentation , c'eft un mal 
dont t)n ne guérit jamais. Je plains le pauvre 
auteur: il va faire imprimer fa pièce, ctrle 
voilà ruiné, s'il pouvait l'être. 11 n'aura de 
reflburce qu'à faire imprimer quelque petite 
brochure contre moi , ou à vendre les vers 
des autres. Vous favez qu'il a .vendu à Jore 
, pour quinze cents livres le manufcrit de l'abbé 

^ de CAûtt/iVu, qui^vou^ appartenait ; fans cela , . 

k pauvre diable était à l'aumône , car il avait 
! îmjprimé deux ou trois de fes ouvrages à fes 

■ ' dépens. Il eft heureux que l'abbé de Chaulteu 

[ ait été , il y ayingt ou trente ans , un homme 

' aimable. 

' ' Ce qui me ferait cent fois plus important , 

et ce qui ferait le bonheur de ma vie , ce ferait 
votre retour , duiflez-vous ne vivre à Paris 
que pBur mademoifelle Salle. Adieu ; je vous 
embfair% tendrement. 

Je viens de recevoir et çle lire le poëme de 
Fope fur les richefles. Il m'a paru plein de 
chofes adinirables. Je l'ai prêté à l'abbé du "^ 
Refnel , ' qui le traduirait s'il n'était pas 
actuellement aufli amoureux de la fortune 
qu'il l'était autrefois de la poëfie. 
Envoyez-moi, je vous en prie,, les vers 
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— de milady Mary Montaigu , et tout ce qui fe ' 
1733. fera de nouveau. Vous devriet m'ccrire plus 
régulièrement. . , 

L E T T R E L X X V 1 1 1. 

A M. D E C I D E V I L L E. 

89 mai. - 

IVl I L L E remercimens , mon cher ami , de 
vos attentions pour mon bambourgeois. Il 
n'y a que ceux qui ont une fortune médiocre 
qui exç](cent bien rbofpitalité. Cet étranger 
doit être bien content de fon voyage, s'il 
vous a vu ; et je vous avoue que je vous l'ai 
adreSe afin qu'il put dire du bien des Français 
ji Hambourg. Je prie notre ami Forment de 
lui donner à fouper; il s'en ira charme. 

Ah , qu a cet honnête hambourgeois , 
Candide et gauchement courtois , 
Je porte une fccrète envie l 
Que je voudrais paiTer ma vie , 
Comme il a paifé quelques jours , 
Ignoré d^ns un sûr afile , 
Entre Formont et Cideville , 
C*eft-à-dire av^c mes s^oors. 
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I ^ Que fait Cependant le joufflu abbé, de • 

Iman/? J'avais adrcffé nion citadin de Ham* 

I b^org chez la mère de notre abbé. Ce n'efty 

I pas que je re^rde le b . . . . de la ville de 

^ Manies {») comme une bonne hôtellerie ; il 

i y a long-temps que j'ai dit peu chrétienne- 

I ment ce que j'en' penfais , mais je voulais 

' qu'il fat mal logé , mal nourri , et qu'il vît 

l'abbé Linant que je crois aufli candide que 

f ^ lui , et qui lui aiuait tenu bonne compagnie. 

I ^ Quand l'abbé voudra revenir à Paris , je lui 

louerai un trou près de chez moi , et il fera 

d'ailleurs le makre de dîner et de fouper tous 

les jours dans ma retraite. Quand par hafarçl 

je n'y ferai point , il trouvera d'honnêtes gens 

qui lui feront bonne .chère en mon abfence , 

mais qui ne lui parleront pas tant de vers que 

> moi. J'ai d'ailleurs une jefpèce d'homme de 

^ lettres qui me lit Virgile et Horace tous les 

foirs , fans trop les entendre , et qui me copie 

très-mal mes vers ; d'ailleurs bon garçon , 

mais indigne de parler à l'abbé LinanU Je 

voudrais avoir un autre ainanuenfis ^ mais je 

n'ofe pas renvoyer un homme qui lit du latin. 

J'ai fait partir aujourd'hui à votre adrîcffe 

un petit paquet contenant Charles XII , revu , 

corrigé et augmenté , avec les réponfes à la 

Motraye. Vous y, trouverez aufli la tragédie 

( « ) Hôtellerie de Rouen. 



l8o RECUEIL DES LETTRES 

d-Eryphile que j'ai Tetravaillée ayecbeauconp 
de foin. Lifez-la, et renvoyez -la -moi. Il 
faudra que Jore m' envoyé les. épreuves de 
Charles XII fous le nom de Demoulin , rue 
du Long-Pont, après la Grève. Il m'avait pro- 
sais de m'envoyet la Henriade : il n'y en a 
plus chez les libraires ; ayez la bonté, je vous 
"prie, de lui mander qu'il la faffe partir fans 
dclaiy. 

. Je vous démanderais bien pardon de tant 
d'importunités, fi je ne vous aimais pas autant 
que je vous aime. 

LETTRELXXIX. 

À M. DESFORGES-MAILLARD, 

Lér, . , juin. 

JL/e longues et cruelles maladies, dont je 
fuis depuis long- temps accablé, Monfieur, 
ixC^Tït privé jufqu'à préfent du plaifir de vous 
remercier des vers que vous me fîtes l'hon- 
neur de m'envoyer au mois d'avril dernier. 
Les louanges que vous me donnez m'ont inf- 
pire 'de la jaloufie , et en même temps de 
l'eftime et de l'amitié pour l'auteur. Je fou- 
haite, Monfieur, que 'vous veniez à Paris 
perfectionner l'heureux talent que la nature 
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■'y . ■. _ 
- vous a donné. Je vous aimerais mieux avocat ■ 
à Paris qu'à Rennes ; il faut de giands théâtres ^733« 
pour de grands tsdens , çt la capitale eft le 
féjour des gens de lettres. S'il m'était permis ^ 
Monfieuï, d'ofçr joindre quelque» confeils 
aux reniercîmçns que je vous dois , je pren- 
drais la liberté de vous prier de regarder^ la 
pbèfie comme un amufement qui ne doit pks; 
vous d^pber à des occ^ipations plus utiles. 
! Vous paraiflez avoir un efprit aufli cîipable du 

folide que de l'agréable. Soyez sûr que fi vous 
1^ n'occupiez votre jeunefle que de l'étude des 

[ poètes, vous vous en repentiriez dans un 

âge plus avancé. Si vous avez une fortune 
digne de votre mérite , je vous confeille d'en 
jouir -dans quelque place honorable; et-alorg 
lapoëfie, l'éloquence, l'hiftoire et la philo- 
\ ' fophie; feront vos délaffea^ens. Si votre fpr- 

tune éft au-d.eflbus de. ce que vous mentez 
^ et de. ce qujeje vous fouhaite, fongez à U 

rendi;e meilleure ; j^fimQ vivere , deindè phitcr 
/ophàrL Vous ferez furpris qu'un poète vous 
écrive de ce Ayle ; mais, je n'cftime la poëfiç 
qu'autant qu'elle eft l'ornement de la raifbn, 
\ Je crois* que vous la regardez avec les mêmes 

j yeux. Au'rcftè, Moniisur, fije fuis jamais 

f à portée de vous rendre quelque Service dans 

ce pays-ci,- je vous prie 4e ne. me poijtij: 
épargner ; vous me ttouyerèz jpujpurS difppfé 
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■■ ■ ■■■ à voustlonncr toutes les marques de Teftime 
1733» et de la reconnaiflance avec lefquellcs je 
fuis, &c. 

LETTRE L X X X. 

A M, DE C I D E V I L L E. 

Ce premier juillet. 

J E viens , imon cher.ami , d'eavoyer jwi très- 
diligent, maïs trè3-fautif jFor^, une vingt- 
cinquième lettre 1 qui contient une petite dif-, 
pute que je prends la liberté d'avoir contre 
Fqfcai* Le projet eft hardi, mais ce mifan- 
thrope chrétien, tout fubltme qu'il eft, n'eft 
pour moi qu'un Jiommç comme un autre 
quand il a tort; et je crois qu'il a fort très-fou- 
vent. Ce n'eft pas contre l'auteur des Proyin" 
ciales que j'écris, c'eft contre l'auteur des 
Penfées , où il tne parait qu'il attaque l'hu- 
manîté beaucoup plus cruellement qu'il n'a 
attaqué les jéfuites. Si tous les hommes vous 
reflemblaîent,^^on cher CidevilU ^ M. Fa/cal 
n'eut point dit tant de mal de la nature 
humaine. Vous me la rendez refpec table et 
/ aimable autant qu'il veut me la rendre odi eu fe. 
Je fuis bieu fâché contre ce dévot fatirique 
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de ce qu'il m'a empêché de retoucher made- — — 
moifelle .rftt Guefclin , et d'achever mon opéra, '733* 
Je ne faîs s'il ne vaut pas mieux faire un bon 
opéra , bien mis en mufiquè , que d'avoir 
raifon contre PafcaL Je vous enverrai et tra- 
gédie et opé^a, dés que tout cela fera au net. 
Vous aurez énfuite les pièces fugitives , delicta 
juventutis mea ^ que vous ayez demandées; 
mais il faudra auparavant les retoucher un 
peu , qua multa litura coercuit; car lorfque c'eft 
pour vous qu'on travaille , il faut de bonne 
befogne. 

Mais vous qui parlez, vous me devez une 
belle épître, et vous ne me. l'envoyez point* 

" Cum puUicas res ùrdinarts 
Cecropio répéta cothumo» 

Je votJÈ plains bien de n'avoir pas encoréde 
bonnes lettres de vétérance , de n'avoir pas 
vendu votre robe , et de n'être pas à Paris. La 
dernière lettre que je vous écrivis était toute 
faite pour un homme comme vous , qui fe 
lève à qxiatte heures du matin pour les affaires 
des; autres. Je ne vous y parlais que d'affaires 
et de précautions à prendre. - 
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LETTRE LXXXI. 
A M. DE GIDE VILLE. 

3 juillet. 

J E VOUS donne , mon cher ami , plus de foins 
que îes plaideurs dont vous rapportez les 
affaires , et je me flatte que vous avez, égard 
à mon bon droit contre M. Tafcal. J'examine 
fcrupuleufement mes petites remarques lorf- 
que je relis les épreuves , et je me confirme 
de plus en plus dans l'opinion que les plus 
grands-hommes font auffi fujets à fe trom-- 
per que les plus bornés. Je penfe qu'il en eft 
de la force de Tefprit comme de celle du 
corps ; les plus robuftes la perdent quelque- 
fois , et les hommes les plus faibles donnent 
la main aux plus forts , quand cem-ci font 
malades. Voilà pourquoi j'ofe attaquer PafcaU 
J'envoie k Jore la dernière épreuve des 
Lettres , avec une petite addition. En voyant 
le péril approcher , je commence un peu. à 
trembler; je commence à croire trop hardi ce 
qu^on ne trouvera à Londres que fimplè et 
ordinaire. J'ai quelques fcrupules fur deux 
ou trois lettres que je yeux communiquer à 
ceux qui favent mieux que moi à quel point 
il faut refpecter ici les jinpertinences fcolafti- 
ques ; et ce ne fera qu'après leur examen et 

leur 
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leurdécifion que je hafarderai de faîré paraître 

le livre. J'ai écrit déjà à Thirht à Londres , i?^^- 
d'en fufpendre la publication jufqu'à nouvel 
ordre. Il m'*a en"voyé la préface qu'il compte 
mettre au-devant de l'ouvrage il y aura beau- 
coup de chofes à réformer dans la préface 
comme dans mon livre, ainfi nous avons pour 
le moins un bon mois devant nous. 

Hier, étant à la campagne , ii'àyant ni tra- 
gédie ni opéra dans la tête, pendant que la 
bonne compagnie jouait aux cartes , je com- 
mençai une épître fur la calomnie ,. dédiée à 
une femme très-aimable et très-calomniée. Je 
veux vous envoyer cela bientôt , en retour 
de votrc^ allégorie. 

Le Pour et Contre , dont je vous ai parlé, 
n'eft point de l'abbé Desfontaines ; il eft réel? 
lement di:^ bénédictin défroqué, auteur de 
Cléveland et des Mémoire* d'un homme de 
quiilité. Je lui pardonne d'avoir dit un peu 
de mal de Zaïre , puifijue vous en avez fait 
l'éloge. 

Ne vous étonnez pas que je fâche confondre 

Un petit iiaal dans un grand bien. - 

J'ai grande envie de voir ce tome du Jour- - 
nal , où vous avez mis un monument de votre 
amitié. Je regarde d'ailleurs ce petit écrit de 

Correfp, générale» Jomc L t (^ 
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VOUS comitae une lettre de ma maîtreffe que 
Ton aura fait imprimer. 

Je viens de recevoir une lettre du phîlofo- 
phe Farmont; il n'eft pas d^avis que j'argu- 
mente cette fois-ci contifi Paf cal ^ mais le livre 
était trop court; et d'ailleurs, fi je déplais 
aux fous dejanféniftes «j'aurai pour moi ces . • • 
de révérends pères* 

/ Sétpe pr entente Deo , fert Deus aîter o^em\ 

VaU , ei nmantem tmjemfer ama. 

On répète à la comédie françaife une Pélo- 
péc de l'abbé PelUgrin ; et aux italiens , une 
comédie intitulée le Temple du Goût , où 
votre ferviteur çft, dit -on, honnêtement 
drapé. Je veux faire une bibliothèque des 
petits ouvrages que Ton a faits contre moi , 
mais la bibliothèque ferait trop mâuvaife. 

11 y a ici une haute-contre nommée JéiioUe , 
qui cft étonnante. Notre petit Triton cft enterré 
de cette affaire-là. Po»r mademoifefle Pêliffier , 
elle fe foutient encore , attendu que le che- 
valier de Brajfac la . On dir que 

cela fait beaucoup de bien à la voix des 
femmes. * ^ 
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LETTRE L X X X I I.. 
A M. RAINAS T,àAbffmlk, 

Paris ) 9 juillet» 

J'ai fentiaffurémènt plus de joie, Monfieui?, 
en lifaat votre lettre , qne vous n'en avez eu 
en lifent le Tempk dn Goflt. Votre appro- 
bation eft bien fiatunfe pour moi , et votre 
amitié m'eft encore plus fendble. Je vois avec 
un plaifir extrême que le temps ^ augmenté 
encore toutes les htmières de votre efprir , 
Jans lien diminuer des fentimens de votre 
Cjoeur. Quel faut nous avons lait , mon cher 
Monfieur, de chez mzààme Main ^ dans le 
Temple du Goût ! Aflurément cette dame 
Alain ne £e doutait pas qu'il y eut pareiilç 
églife au monde. 

Vous me paraîflez être ' très - initié aiax 
myftères de ce temple; mais croiriez-vous bien, 
Monfieur , qu'il y a des fchifmes dans notre 
Eglife, et qu'on m'a regardé à Parik et à Ver- 
faillés comme un héi:éfiarque dangereux, qui 
a eu rinfoknce d'écrire contre les j^pôtres 
Voiture ^^ Balzac , Télijfon. On m'a reproché 
d'avoir ofé dire que la chapelle de Verfaillcs 
eft trop longue et trop étroite, et enBn on 

^8 
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. — — r mV empêché de faire imprimer à Paria là 
1733» véritable édition de ce petit ouvrage qu'on 
,- vient de publier en Hollande. 

Ce que vous avez vu n'eft qu'ime petite 
efciuiffe ^ aflez mai croquée , du tableau que 
. j'ai fait un peu. plus en grand. Je voudrais 
vous envoyer un exemplaire de la véritable 
édition d^Amflerdam , mais je n'ai pas encore 
eu le crédit d'en pouvoir faire venir pour 
moi. Dès qu'il m'en fera venu, je ne man- 
querai pas de vous en adrefler un , avec un . 
exemplaire dé la nouvelle édition de la Hen- 
riade , qui vient de paraître. Je yous avoue 
. que la Henriade eft mon fils bien^imé ; et 
que fi vous avez quelques bontés pour lui, 
le père y fera bien fenfible. 

Adieu , mon cher camarade , mon ancien 
ami ; je fuis comblé de joie de ce que vous 
.yous êtes fouvenu de moi. Je vous embrafle .. 
de tout mon cœur, et fuis bien véritable- 
ment , &c. 
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L E T T R E LXXXI I I. -TT 
A M. T H I R I O T, a Londres. 

Paris , le 14 jufllct, 

jEreçoîg, mon cher ami, votre kttre* et 
votre préface. Je vous paderai d'abord du 
petit livre dont vous êtesj'éditeur. Il m'avait 
•paru plus convenable d'^y ajouter des réfle- 
xions fur lès Penfées de M. Pafcal, que d'y 
"coudre une préface de -tragédie. Je fuis per- 
! fuadé que ces critiques de M. Pafcal ^ qui 

•contiennent environ fix feuilles d^irapreffion , 
feront mieux reçues qu'une nouvelle édition 
du Temple du Goût. De plus, les libraires ^ 

peuvent imprimer le Temple dur<îoût fans 
^ vous , au lieu qu*ils ne peuvent tenir que de 

' ~ vous la critique des Penfées de M. Fajcaî^ 
petit ouvrage aflez intéreflant , el qui doit 
\ vous procurer encore du bénéfice , à propor^ 

I tionde la curiofité qu'une nation penfânte doit 

avoir pour une entreprife aufiS hardie que 
celle d'écrite contre un homme comme Bj/îra/, 
I que les petits efptits ofent à peine examiner. . 

? 'C'efi donc uniquement dans cette idée que 

' j'ai revu cette petite critique, que je l'ai cor- 

rigée et que je la fais imprimer : j'en attends- 
actuellement les deux clemièrçs feuilles , et je 
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■ ■ VOUS enverrai Je tout àrinftant que je Tauraî 
i73i« reçu. Je vous fupplic donc de tout fufpendre 
jufqu'à la réception de ce paquet , alors vous 
conformerez votre préface aux. chofes que 
contiendra votre volume ; et fi vous m'en 
croyez , vous garderez Tcdition du Temple 
du Goôt , pour le joindre à mes petites pièces 
fugitives , dans un an ou deux. 

Je ne peux réfçrv^r TimpreABron. de mon 
petit Anti-Pafcal pour une féconde édition , 
parce que fi Ton doit crier , j'aime bien mieux 
qu'on crie contre moi une fois que deux , et 
qu'après avoir parlé 11 hardiment dans mes 
Lettres anglaifes, venir encore a^tbquer le 
'défenfeur de la religion et renouveler les 
plaintes des Ipigots , ce ferait s'expofer à deux 
perfécutions dont la dernière pourrait être 
d^autantplu? dangereufe , que la première lie 
fera pas , fans doute , fans une défenfe expreffe 
d'écrire fur ces matières , comme on défendit 
à la con^tefTe de Pimbêche d^e plaider de fa vie. 
Ma feconde'raifon eil que ceux qui auraient 
acheté la première édition, qui fe vendra 
^ aflez cher ^ feraient très fâchés d'être obligés 
de l'acheter une féconde fois pour une petite 
augmentatio]^ ; et^^que les miférables infectes 
du Parnaffe ne manqueraient pas de dir'e que 
ç'eft un artifice pour faire acheter deux fois 
Je même livre bien cher. 
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Ma troîfième raîfon cft que 1» chofe cft — 
faite, et qu'il faut en pafler par là. J733, 

A Tiégard de la petite pièce de vers àjnade- 
moifelle Salle («) , je penfe qu'il 1» faut facri- 
fier aùfii dans un ouvrage tel que celui-ci , oà 
les chofès pàilofophiques Femporteût de 
beaucoup fur celles d^agrément , et où la 
littérature n'eft traitée que comme un objet . 
d'érudition^ déplus, la petite épître à made^ 
moifelle Salit ^ ayant- déjà été imprimée , 
pourquoi la donner encore dans un ouvrage 
quin'eft pai fait pour elle ? Tenez- vous -en 
donc , je vous en fupplie, auxJLettrçs et à 
yAnti-Pafcal. Cela fera un livre d'une groflcur 
xaifonnable, fans qu'il y ait rien de hors 
d'œuvre. Je vous prierai auffi , lorfque votre 
édition anti-pafcalie'nne fera faite, c6 qui 
cft l'affaire de huit jours , d'en dire un petit 
mot dans voVre préface. Je crois qu il faudra 
que vous accourcifliez le commencement , et 
que vous ne difiez pas que mon ouvrage fera 
content de fa fortune , Ji , é-c. Je voudrais auffi 
moins d'aiffectation a louer les Anglais : fur- 
tout ne dites pas que f écrivis ces le;ttres pour 
tout le monde , après avoir dit ,. quatre lignes 
plus haut, que. je les ai faites pour vous: 
d'ailleurs ,jt fuis très-content dcyotrcmanière 
• ■ . 
(i») Voyo» valuiwe d'BpHies» 
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— — d'écrire, et auHl fatisfait de votre ftyle , que 
1733, honteux de mériter fi peu vos éloges. 

Ou joue à la comédie italienne le Temple 
du Goût. La nialignité y fera aller le monde 
"quelques jours , et la médiocrité de Touvrage 
le fera enfuite tomber de lui-même. Il eft 
- d'un auteur inconnu , et corrigé par Rotnagnefiy 
auteur connu, et qui écrit comme il joue. Si 
-Ariftophane a joué Sacrale^ je ne vois pas 
pourquoi je m'ofFenferais d'itre barbouillé 
par' Romagnefi. Les dérangcmens que nos 
préparatifs pour une guerre prétendue font 
dans les fortunes des particuliers , me feront 
plus de tort que les Romagnefi et les Ltlio ne 
, me feront demal ; maiavun peu de philofo- 
phFe et votre amitié me font méprifer mes 
ennemis et mes pertes. 

LETTRE LXXXIV. 
À M. T H I R I O T , à Imdres. 

Paris , 24 juillet. 

J Eue fuis paâ encore tout-à-fait logé. J'ache- 
vais mon nid, et j*ai bien peur d'en être 
chaffé pour jamais. Je fens de jour en jour , et 
par mes réflexions et par mes malheurs , que 
je ne fuis pas fait pour habiter en France. 

Croiriez-vous 
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Croiriez-yotts bien que mon&eur le garde des 
fceaux me perfécute pour ce malheureux 
Temple du Goût , comme on aurait pourfuivi 
Calvin pour avoir abattu une partie du trône 
du pape ? Je vois heureufement qu'on verfe 
en Angleterre un peu de baume fur l«s blef- 
fures vque me fait la Fiance. Remerciez , je 
vous en prie , de ma part , Fauteur du Pour 
et Contre («} des éloges dont il m'a honoré. 
Je fuis bien aife qu'il flatte ma vanité , après 
avoir (i fouvent excité ma fenfibilité par fes 
ouvrages. Cet homme-là était fait pour me^ 
faire éprouver tous les fentimens. 

Vous me ferez le plu» fenfible plailir du 
monde de retarder autant que vous pourrez, 
la publication des Lettres anglaifes. Je crains 
bien que , dans les circcmftances préfentes , 
elles ne me portent un fatal contre-coup. Il y 
a des temps où l'on fait tout impunément ; 
il y en a d'autres ùé, rien n^eft innocent. Je 
fuis actuellement dans le cas d'épmuver les 
rigueurs les plus injufles fur les fujets les plus 
frivoles. Peut-être dans deux mois d'ici je 
pourrai faire imprimer l' Alcoran. Je voudrais 
que toutes les criailleries , d'autant plus aigres 
qu'elles font injuftes , fur le Temple du Goût , 
fuflent unpeu calmées avant que les. Lettres 

{») L'abbc Frévojl, 

Correjp. générale. Tome L t R 
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— — anglaifes paruflent. Donnez-moi le temps de 
^ 733. jne guérir pour me rebattre contre le public. 
A la bonne heute qu^ elles foient imprimées 
en anglais ; nous aurons le temps de recueillir 
les fentimens du public anglais' avant d'avoir 
fait~ paraître Touvrage en français. £n ce cas^ 
nous £erons:à temps de faire des cartons , s'il 
eft befoin , pour le bien de Fouvrage , et de 
faire agir ici mes amis pour le bien de Fauteur. 
Surtout , mon cher Thiriot , ne manquez pas 
de mettre expreflement dans la préface , que 
ces lettres vous ont été écrites , pour la plu- 
part, en 1 728. Vous ne direz que la vérité. La 
plupart furent en effet écrites vers ce temps - là , 
dans la maifon de notre cher et A^ertueux ami 
Fahener, Vouç p#urrez ajouter que le manuf- 
crit ayant couru et ayant été traduit , ayant 
même été imprimé en anglais , et étant près 
de Tétre en français <, vous avez été indifpen- 
fablement obligé de faire imprimer Foriginal 
dont on srvait déjà la copie anglaife. 

Si cela ne me difculpe pas auprès de ceux 
qui veulent me faire du mal , j'en ferai quitte 
pour prévenir leur injuftice cf leur mauvaife 
volonté par un exil volontaire , et je bénirai 
le jour qui me rapprochera de vous. Plût au 
Ciel que je puffe vivre avec mon cher Thiriot 
dans un pays libre ! Ma fantéTeule m'a retenu 
jufqu'ici à Paris. , 



[ 
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Je vais faire tranfcrire pour vous ropéra , — — 
Eryphîle , Adélaïde ; je vous enverrai aufli ^7^* 
une épître fur la calomnie , adreflee à madame 
du ChâieUi. A propos d^épitre, dites à M. Pope 
que je Fai très-bien reconnu in bis eflay on 
man;*t'is certainly bis ftile, now and then 
there it is fome obfcurity. But tbe whole is 

^cbarming. 

Je crois que vous verrez dans quelques 

vjsiois le marquis Maffei , ^qui eft ItVarron et 
le Sophocle de Vérone. Vous ferez bien con- 
tent de fon efprit et de la (implicite de fes 
mœurs. J'attends de vos nouvelles. 

LETTRE L X X X V. 
A M. D fs F OR MO N T; 

. A Paris, yls-à-vîs SaîntGerYaSs » ce 26 juillet. 



J 



E compte , mon cher Forment , envoyer par 
^ort , à mes deux amis et à mes deux juges 
de Rouen , de gros ballots de vers de toute 
efpèce ; mais il faut , en attendant , que je 
prenne quelques leçons de profe avec vous. 
Je ne crois pas que nos Lettre/ angUifes 
effraient (itôt \9^ cagots. Je fuis bien aife de 
les tenir prêtes pour les lâcher quand cela fera 
indifpenfable ; mais j'attendrai que les efpritt 

Rt 
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-* foient préparés à les recevoir, et je prendrai 

i-?^* avec le public /ariV^i aditus et moUia fandi 
tempora. Je vous prierai cependant de les 
relire. Je crois* qu'après un mûr examipn de 
notre part, vous taillerez bien de, la befogne 
à Jore ^ et qu'il nous faudra bien des cartons. 
Nous ferons à-peu-rprès du même. avis fur le 
fond des chofes. Il n'y aura que la forme à 
corrigef : car ^ en vérité , mon chermétapby- 
ficien , y a^t-il un être raifonnabie qui ^ pour 
peu que fon efprît n'ait pas été corrompu 
dans ces révérendes petites -maifons de théo- 
logie, puiiTe férieufemeot s'élever contre 
M, Lûcke? Qjai ofera dire qu'iV (/î impojjible 
que la matière puiffe petifer? 

Quoi, Mallebranche ^ ce fublime fou, dira 
que nous ne fommes sors de l'exifience des 
corps que par la foi , et il ne fera pas permis 
de dire que nous ne (ommes sûrs de l'exif- 
tence des fubfiances pures et fpirituellet quç 
. par la foi ! Ce qui a trompé De/cartes^ Malle- 
branche et tous les autres fur ce point, c'ell 
une chofe réellemeùt très-Vraie ; c'eft que 
nous fommes beaucoup plus sûrs de la vérité 
de nos fentimens et de nos penfées , que de 
l'exigence des objets extérieurs ; mais parce 
que nous fommes sûrs que jfcQUs penfons , 
fommeS'-nous sûrs pour cela que nous fommes 
autre chofe que matière pcnfante ? 
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Je' ne croîs pas que le' petit nombre de ■ ■ - 
vrais philofophes qui , après tout , font fenh '^î^* 
à la longue la réputation des ouvrages , me 
reprochent beaucoup d'avoir contredit Fafcal. 
Ils verront au contraire combien je l'ai mé- 
nagé V et les gens circonfpects me fauront bon 
gré d'^avoir paffé fous filence le chapitre^des 
miracles et celui des prophéties , deux chapi- 
trés qui démontrent bien à quel point de 
fidblefle les plus grands «génies peuvent arri- 
ver , quand la fuperftition a corrompu leur 
jugement. Quelle belle lumière que Pafcal ^ 
éclipfée par robfcurité des çbofes qu'il avait 
cmbraffées ! En vérité , les prophéties qu'il 
cite reflemblent àjESUS-CHRiST comme au 
grand Thomas ; et cependant , à la faveur de 
la vaine apparence d'un fens forcé , un génie 
tel que lui prend toutes ces veffies pour des 
lanternes. 

O mentes homintm , ô quanttm efi in rehus inane ! 

^ Et n^oi plus tfuimi ycent fois que tout cela , 
d'avoir hafardé le repos de ma vie pour la 
friv<de fatisfaction.de dire des vérités à des 
hommes qui n'en font pas dignes. Qise vous 
êtes fage , mo^ cher Forment! Vous cultivez 
en paix vos connaiflances. Accoutumé à vos 
richeifes , vous ne vous embarraflfez pas de 

R 3 
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.,, ,..,., le$ faire remarquer: et mot- je fuis.. comme 
1733. un enfant qui va montrer à tout le monde le« 
hochets qu'on lui a donnés* Il ferait bien 
plus fage, fans .doute ^ de réprimer la déman- 
geaifon d'écrire , qu'il nVftmême honorable 
d'écrire bien. Heureux qui ne y it que pour 
fes amis ; malheureux qui ne vit que pour le 
public! Après toutes ces belles et inutiles 
réflexions, je vous prie ou vous » ou notre 
ami CidevilU , de ferrer fous vingt clefs ce 
magafin de fcandale ^ue J&re vient d'impri^ 
mer, et qu'il n'en foit pas fait mention juf- 
qu'à ce qu'on puiffe fcandalifer les gens impur 
nément. 

Voilà une Pélopéc de l'abbé Tellegrin qui 
rcuffit. temporal ô mores l et cependant les 
bénédictins impriment toujours de gros in<- 
folio avec les preuves. Nous fommes inondés 
de mauvais vers et de gros livresi inutiles. 
Mon cher Formont , croyez-moi, j'aime mieux 
deux ou trois converfations avec vous que la 
bibliothèque de Sainte - Geneviève. Adieu; 
aimez-moi, écrivez-moi fouvent ; vous n'avez 
rien à faire. \ 
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LETTRE LXXXVI. T^ 
A U. DE C I D E V I L L E. 

S6jllill«t. • 

J'aurais dû répondre plutôt , moir cher 
aoii^ à votre charmaut€ lettre dans laquelle 
vous me parlez avec tant de prudence ^ 
d'amitié et d'efprit. Il y a de» temps^ù Ton 
peut impunément faire les chofes les plus 
hardies ; il y en a d'autres Qjk ce qu'il y a de 
plus fimple et de plus innotent devient dan«^ 
gereux et criminel. Y à-t-il rien de plus fort ~ 
que les Lettres perfanes ? y a-i>-il un livre ou 
l'on ait traité le gouvernement et la religioa 
avec moins de ménagement? Ce livre , cepen- - 
dànt, n'a produit autre chofe que de faire 
entrer fon auteur dans la troupe nomméç 
académie françaife. Saint- Evremoni a pafljé fa 
vie dans l'exil pour une lettre qui n'était 
qu'une fimple plaifanterie» La Fontaine a vécu 
paifiblement fous un gouvernement cagot* Il 
eft mort, à la vérité , cotnme un fot, mais 
au moins dans les bras de fes amis. Ovide a 
été exilé et eft mort chez des Scythes. Il n'y 
a qu'heur et malheur en ce monde. Je tâche- 
rai de vivre à Paris comme la Fontaine , de 

R4 
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- — — mourir moins fottement que lui , et de n'être 
1733, point exilé comme Ovide. 

Je ne yeux pas afTurément , pour trois où 
quatre feuillets d'impreflion , me mettre hors 
de portée de vivre avec mon cher Cid^vilif. 
Je facrifierais tous mes ouvrages pour paiTer 
mes jours Mvec lui. La réputation efi une 
fumée, Tamitié eft le feul plaifir folide. 

Je n'ai pas un moment^ mon cluer ami. Je 
fuis circonvenu d'affaires , d'ouvriers , d'em« 
barras «t de maladies. Je ne fuis pas encore 
fixé dans mon petit ménage; c'eft ce qui fait 
que je vous écris en courant. J'embraffe notre 
V philofophe Formont, 

Adieu ; je ne fais pas encore fi Lvnant fera 
Un grand poëte , mais je crois qu'il fera un 
très-honnête et très-aimable homme. 

LETTRELXXXVII. 
A M. T H I R I O T. 

Ce 28 juillet. 

Je reçois , ce mardi «8 juillet, votre lettre 
du 83, Premièrement, je me brouille avec 
voiis à jamais, et vous m'outragez cruelle- 
ment fi vous me cachez ceux qui vous ont pu 
mander l'impertinente calomnie diât vous 
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parlez. Je ne veux pas aiTurément lear-faire 
de reproche ; je veux feulement les défabufer. 
Il y va de mon honneur « et il eft du vôtre 
de me dire à qw je dois m^adrefler pour 
détruire ces lâches et infâmes fa^lTetés^ (*) 

Je n'ai point vu te garde des fceaux , mais 
j'apprends dans Finftant qu'il a écrit au pre- 
mier préfident de Rouen , dans k fauflè fisp- 
pofition que les Lettres an^ai&s s'impriment 
à Rouen. Je fuis menacé cruellement de tous 
les côtés. Si vous m'aimez , mon cher ThirtH , 
vous reculerez tant que vous pourrez l'édi- 
tion françaife. Je fuis perdu fi elle paraît i 
préfent. Ne rompez pas pour cela vos mar- 
ç)iés , au contraire , faites-les meilleurs , et 
tirez quelque profit de mon ouvrage. Je vous 
jure que c'en eft pour moi la plus flatteufe 
rccompenfe. A l'égard du Temple du Goût, 
dites de ma part , mon cher ami , au tendre 
et paffionné auteur de Manon Lefcaut^ que je 
^fuis de votre avis et du fien fur les retranche- 
mens faits au Temple du Goût. Ah l mon 
ami; mériterais-je votre eftime, fi j'avais, 
de gaieté de cœur , retrancha' mademoifelle 
ie Couvreur et mon cher Maifons ? Non ^ ce 
n'eft afifurément que inalgré moi que j'avais 
facrifié des fentimens qui me feront toujours 

(«) Voyez la leUte du 5 auguftt. 
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•— — fi chers. Ce notait que pour obéir arâ ordres 
'?"• du miniftère ; et après avoir obéi, après avoir 
gâté en cela mon ouvrage, on eh a fafpenda 
r édition à Paris ; et pour comble d'ign^mi* 
nie , on a permis dans le même temps que 
Ton jouât chezxles farceurs italiens , une cri- 
tique de mon ouvrage que le public a vue pat 
malignité , et qu'ail a tiiéprifée par juQice. Ce 
n'ed pas tout ; je ne fuis pas sûr de ma liberté $ 
on me perfécute ; on me âtit tout craindre , 
et pourquoi ? pour un ouvrage innocent qui » 
un jour , fera regardé aflurément d^un œil 
bien différent. On me rendra un jour jisflice« 
mais je ferai mort , et j^aurai été accablé 
pendant ma vie dans un pays où je fuis peut- 
être, de tous les gens de lettres qui paraiflenc 
depuis quelques années, le feul qui mette 
quelque prefcription à la barbarie. 

Adieu , mon cher ami. C'eft bien à préfenk 
que je dois dire , 

Frange t tntfer^^ cdam$^ vigHatajuc carmina dcUt 
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LETTRE LXXXVIII. 
A M. DE CI DE VIL LE. 

Mardi au foir, 98 juillet. 

T '.- - 

Je reçois votre lettre, charmant ami , j'avaiîi 
déjà pris mes précautions pour TAnglçterré 
où tout doit être retardé. Je comptais que 
rèdîtion de Rouen était toiJte entière entre 
vos mains et en celles de Formont. Il y a deux 
jours que j'attends Jore à tous momens ; il 
eft à Paris , à ce que je viens d'apprendre ; 
mais il* n'a point couché cette nuit chez lui ^ 
et je ne Fai point vu. J^ai bien peur qu'il 
n'ait couché ^ 

Dans cet alll'eux château , palais de la vengeance , 
Qui renferme fouvcnt le crime et rînnocencc, 

- Cela eft très-vraifemblable. Cet étourdi-là 
devait bien au moins débarquer chez moi , 
je lui aurais dit de quoi il eft queftion. S'il 
efl où* vous favez , il faudra que je déguerpîfle, 
attendu que je n'aime pas les confrontations , 
et que j'ai de Faverfion pour les châteaux. 
Maodez-moi , mon cher ami , ce qu'eft devenu 
le fcandaleux magaGn, et fi vous favez quel- 
ques nouvelles du premier préfident et de 
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Disforg€S. Ecrivez toujours à Tadreffe ordi- 
naire» 

Je vais gronder notre Linant; mais, en 
vérité , c'eft i^homme du monde le moins 
propre à faire raccomihoder un éventail. Dieu 
veuille qu'il fe tire heureufement du très- 
beau fujet qu^ je lui ai donné. J'ai eu beau- 
coup de peine à le dé tacher .de ^on Skbinus 
qui fortait de fa grotte pour venir fc faire 
pendre à Rome* J'ai imaginé une fable bien 
plu9 intéreflante à mon gré , et biwi plus théâ- 
trale^ en ce qu'elle ouvre un champ bien][>Ius 
vafte aux combats des paffions. Je crois qu'il 
vous aura envoyé le plan ; du moins il m'a 
dit qu'il n'y man4}tierait pas. Il vous doit,, 
comme moi, un compte exact de fes pen- 
fées , et nous difputons tOus deux à quipenfe 
Iç plus tendrement pour vous. 
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L E T T RE LXXXIX. 
A M. DE C I D E V I L L £• 
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V 0U.S m'avez cru peut-étT€ embaftillé, mon 
cher ami. J'étais bien pis ; j'étais mala(Jle et je 
le fuis Qocore. Il n'y a que vous danis le 
monde à qm je puiffe écrire dans l'état où 
je fuis. 

Je vais me rendre tout entier à mon Adé- 
laïde, dès que j'aurai un rayon de fanté. Je 
n'ofe vous envoyer mon épitre à Emilie fur la 
calomnie, parce qu^^mi/ie me l'a défendu ; et 
que il vous m'aviez défendu quelque chofe , 
je vous obéirais aiTurétnent. Je lui demanderai' 
la permiffion de faire une exception pour 
vous. Si elle vous connaiflait , elle vous 
enverrait l'épitre écrite de fa main ; elle verrait 
bien que vous n'êtes pas fait pour être com- 
pris c^ns les règles générales ;^ elle penferait 
fur vous comme moi. 

Vous favez qu'on a imprimé le Temple du 
Goût en Hollande , de la nouvelle fabrique^ 
Il y a quelques pierres du premier édifice 
que je regrette beaucoup : et un jour je compte 
bien faire de ces dçux bâtimens , un Temple 
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■■ régulier qu^on imprimera à la tête de mes 

1733. petites pièces fugitives , lefquelles , par paren- 
thèfe, je fais actuellement tranfcrire pour 
vous et pour FormorU, Jt les corrige à mefuré; 
mais je regrette de mettre moins dé temps 
aies corriger, que mon copifie à les écrire. 
Paris eft inondé d'ouvrages pour et contre 
le TejOfiple , mais il n'y a eu rien de pafiftble. 
Notre abbé fait fur cela un petit ouvrage]qui 
vaudra mieux que tout le refte, et qui, je 
' crois, fera beaucoup d'iionneur à fon coeur 
et à fon efprit. Nous allons le faire copier 
peur vous Tenvoyer^ car Tabbéetmoi nous 
vous devons , mon cher CidevilU^ les prémi- 
ces de tout ce que nous fefons. Il eft bien 
xnal logé chez |poi ; mais , d'ailleurs , je me 
flatte qu'il ne fe repentira «pas de m'avoic 
préféré au collège, Il va inceflamment vous 
faire une tragédie; il bégaie comme l'abbé 
Pellegrin; il n'a guère plus de culottes, et il 
eft abbé comme lui ; mais il faut croire qu'il 
fera meilleur poëte. 

Dites donc à notre philofophe Formohi 
qu'il m' envoyé quelque leçon de philofophie 
de fa main. Et votre allégorie ? Adieu ; je 
Y014S embraflc. 
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LETTRE X C. 1733. 

AM. THIRIOT, 

Ce 5 augufte. 



E VOUS regarderais comme Thomme du 
monde le plus barbare et le plus incapable 
d'hximanitér, fi. je ne favais que vous êtes Je 
plus faible/ Je fuis réduit à la dure nëceffité 
ou de penfer que vous avez voulu féparer 
votre caufe de la mienne , et vous faire un 
mérite. de me manquer , en prenant pour pré- 
texte la fable dont vous me parlez , ou que 
vous avez eu la miférable faiblefle delà croire. 

£ft-il pofiible qu'après vingt années d'une 
amitié telle que je Fai eue pour vous , et dans 
les circonflances où je fuis , vous ayez pu 
penfer que je fois^capable d'avoir dit la fottife 
lâche et abfurde que vous m'imputez* Moi, 
avoir dit que vous m'avez volé'inon manufçrU ! 
A vez-vous eu aflez de faiblefle pour le croire ? 
monfieur le garde des fceaux, M. Rouillé \ 
M. Hérault , M. Fallu ^ monfieur le cardinal 
ont mes lettres qui prouvent le contraire, et 
qui "font bien foi que fi vous vous êtes chargé 
--de réditionde ce livre, c'a été de mon con- 
fentement. J'ai dit , j'ai écrit que je vous en 
avais chargé moi-même. Il eft vrai que lorfque 



.aoS RECUEIL DES LETTRES 

les calomniateurs ont ofé clire que j'avais fait 
imprimer ce livre à Londres pour en tirer . 
beaucoup d*argent , mes amis ont répondu 
qu'il n'y avait pas eu plus de cent louis de 
profit, et que je vous l'avais entièrement 
abandonné pour la peine que vous deviez 
prendre de cette édition ( û mal faite ). Parlez 
à M. Rouillé, parlez à M. Hérault , à M. diAr- 
gental ^ à tous ceux qui font au fait de cette ' 
affaire , et vous verrez combien l'imputation 
d'avoir dit quç vous m aviez volé mon manufcrit^ 
eft une calomnie indigne. Mais je v^ux que 
des perfonnes de confidération, trompées, je 
ne fais comment, aient pu vous avoir fait un 
rappott auQi faux et aufli indigne , n'était-il 
pas du devoir de l'amitié de m'écrire fur le 
champ pour vous en éclaircir ? Vous me deviez 
bien au moins cette reconnai{ran<:e ; vous 
deviez cet éclairciffementà vingt années d'une 
liaifon étroite , à votre honneur et au mien. 
Deux vieux antis qui fe brouillent , fe désho- 
norent ; et vous qui deviez aller au-devant de 
ces lâches foupçons par tant de raifons , vous 
qui difiez que vous veniez à Paris pour me ' 
voir, vous qui, après tout, avez feul eu quel- 
que avantage d'une affaire qui m'a rendu le 
plus malheureux homme du monde, yous 
êtes un mois fans m'écrire, et vous oubliez 
aflez tous les devoirs pour parler de moi 

d'une 
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d'une manière défagiféable. Jeyous ayoue que. ' • 
fi quelque chofe m*a touché dans mon mal- ^7^^* 
heur , c'eft uii procédé fi étrange. Je ne ferais 
pas étonné que ta même parefle et que la 
même légèreté de caractère qui vous a fait à 
Londres négliger la révifion même de cette 
édition, qui vous a empêché de m'envoyer . 

les jouEoaux fit- de me donner les avis nécef- 
faires, vous eût empêché aufli de m^écrire 
depuis que vous êtes à Paris ; mais pouffer 
-ce procédé jufqu'à faire gloire d'être mal avec 
moi , voilà ce que je ne peux croire. Je veu^ 
donner un démenti à ceux qui le ^ifçnt, 
comme je l^e danne à ceux qui m'ont calom- 
nié fur votre compte. Si jamais nous avons 
dû être unis, c'eft dans un temps où une 
aflFaire qui nous eft en partie commune, a fait 
m'a perte. Il eft de votre honneur d'iêtre mon 
I ami , et mon. cœur s'accorde en cela avec 
votre devoir. Je n'ai fait aucune prière au 
miniftère , mais j'en fais à Tàmitié. Je fais plus 
de cas de la vertu que des puiffances , et je 
mérite que vaus m>' aimiez, que vous rougit 
fiez de votre procédé , et que vous me défen- ^ 

dîez contre la calomnie qui ofe m'attaqucj: 
ja£qi|e dans vous-même.. 



Cm-ejp. généraie^ Tome L f S 



> 210 RECUEIL DES LETTRES 

;^ L E T T R E X G I. 

AM. DECIDEVILLE. 

iS f/eptembr^. 

Jii H bien , mon cher ami , vous nVvcz donc 
encore ni opérai, ni Adélaïde., ni petites pièces 
fugitives; et vous ne m'avez point envoyé 
votre allégorie, et lÀnant m'a quitté fans avoir 
achevé une fcène de fa tragédie. 
-Jorê devrait être déjà parti avec un ballot 
de vers de ma part ; mais le pauvre diable 
eft actuellement caché dans un galetas , efpé* 
rant peu. en dieu et craignant fort les exemptSi 
Un nommé Vanneroux , la terreur des janfé* 
^ nifies , et aufli renommé que Defgrets , eft parti^ 
pour aller fureter dans Rouen , et pour voir 
fi J(yre n'aurait point imprimé certaines Lettres 
anglaifes , que l'on croit ici Touvrage dumalin. 
Jore jure qu'il eft innocent, qu'il ne fait ce 
que c'eft que tout cela, et qu'on ne trouvera 
rien. Je ne fais pas fi je le verrai avant le 
départ clandeftin qu'il médite pour revenir 
voir fa très-chère patrie. Je vous prie , quand 
vous le reverrez , de; lui recommander extrê- 
mement la crainte du garde des fceaux et de 
Vanner oux. S'il fait paraître un feul exemplaire 
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de cet* ouvrage , alTurément il fera perdu , lui ' 
et toute fa famille. Qu'il ne fe hâte point; le '733. 
temps amène tout. Il eft convaincu de ce qu'il 
doit faire ; mais ce n'eft pas affez d'avoir la 
foi , fi vous ne le confirm:ez dans la pratique 
des bonnes oeuvres. 

J'ai vu enfin la préîidente de Berniires. Eft- 
il polfible que nous ayons dit adieu pour 
toujours >à la Rivière - Bourdet ? qu'il ferait 
doux df nous y revoir î Ne pourrions -nou« 
point mettre le prëfident dans un couvent, 
et venir manger fes canetons chez lui ? 

Je refie conftamment dans mon hermitâge, 
vis-à-vis Saint - Gervais , où jeunène une 
vie philofophiquc , troublée quelquefois par 
des coliques et par la fainte inquifition qui 
eft a préfent fur la littérature. Il eft trifte de 
fouffrir , mais il eft plus dur encore^ de ne 
pouvoir penfer avec une honnête liberijc, et^ 
que le plus beau privilège de l'humanité nous 
{oit tawi ifariquafentiat. La vie d'un homme , 
de lettres eft la liberté. Pourquoi faut-il fubir 
les rigueurs de l'efclavage dans le plus aima- 
ble pays de l'univers , que l'on ne peut qui tter , 
et dans. lequel il eft fi dangereux de vivre ? 

Thiriot jouit en paix à Londres du fruitde 
mes travaux ; et moi je fuis en tranfes à Paris : 
laudantur ubi 'non Junt , crucimtur ubi Junt. 
Il n'y a guère de femaines où je ne reçoive 

S « 
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des lettres des pays étrangers^ par lefqndks 
on m'invite à quitter la France. -J'envie 
fouvent à DefcarUs fa folitude d'Egmont, 
quoique je ne lui envie point fes tourbillons 
et fa xnétaphyfique. Mais enfin je finirai par 
renoncer ou à nlon pays , ou à la paffion de 
pehfer'tout haut. C'eft le parti le plus fage. 
Il ne faut fonger qu'à vivre avec foi-iûimc et 
avec fes amis, et non à s'établir une féconde 
exifience très - chimérique dans l'efprit d<s 
autres hommes. Le bonheur où le malheur 
eft réel , et la réputation n'eft qu'un fonge. 

Si j'avais le bonheur de vivre avec un ami 
comme vous^ je ne fouhaiterais plus rien; 
mais loin de vous , il faut que je me confole 
en travaillant ; et quand un ouvrage, eft fdit^ 
on a la rage de le montrer au public. Que 
tout cela n'empêche point Linant de nous 
Êdre une bonne tragédie , que je mette mes 
armes entre fes mains : oportet illum crtfc^te ^ 
me auterii minui. 

Adieu, charmant ami. 



r^ 
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1 E T T R E XCIL 
A M. DE C I D E V I 1 L E. 

Ce 26 feptembre. 

J'aimé fort Linant pour tous et pour lui; 
naais , à parler férieufemént , il n\eft pas breft 
sur encore qn^il ait un de ces talens marqués , 
fans qui la poëfie eft un bien méchant métier t 
il ferait bien malheureux s'il n'avait qu'un 
peu de génie avec beaucoup de pareffç. Exhor- 
tez * le à travailler et à s'inftruire des chofes 
qui pounont iuî être utiles , quelque parti 
qu'il embraffe; Il Youlaît être précepteur ^ et 
à peine fait-iile latin. Si vous l'aimez , mon 
cher Cideville , prenez garde de gâter , par 
trop de louanges et de carefles , un jeune 
homme qui, parmi fes befoins , doit compter 
le befoin qu'il a de travailler beaucoup » et 
de mettre à profit un temps qu'il ne retrou- 
vera plus. S'il avait du bieû , >e lui donnerais 
d^autres 'confeils , ou . plutôt je ne lui en 
donnerais point du tout ; mais il y a une 
différence fi immenfe entre celui qui a (a 
fortune toute faite et celui qui la doit faire , 
que ce ne font pas deux créatures de la même 
efpècc 
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L E T T R E X C I I I. 

A M. B E R G E R. 

"^ Octobre. 

Je fuîs très - fâché , Monfieur , que vous 
ayez connu comme moi le prix de la fantépar 
les maladies. Je ne fuis ppint de ces malheu* 
reux qui aiment à avoir des compagnons. 
Comptez que le plaiGr cft le meilleur des . 
remè4es. j'attends de grands foulagemens de 
celui que me feront vos lettres. Y a-t-il 
quelque chofe de nouveau fur le Pamafle , 
qui mérite d'être connu par vous ? Comment 
va l'opéra de Rameau { 17 ) ? Soyez donc un 

(17) Hyppolite et Aricîe. L^abbé PelUgrirti auteur du Poème, 
fe défiant des talens du muficien , en avait exigé une dbliga- 
tîon de 5oo liv. , en cas de non fuccès; mais à la première 
repétition il courut embraffer Rameau , et déchira le billet » 
en sVcriant qu'un tel muficien n'avait pasbefoin de caution. 
Rarruau n'était alors connu que par quelques motets, des . 
cantates, des pièces'de clavecin, et par fon traité de l'har- 
ihonie. M. de Yoltaif^t pltu pénétrant que Pdlegrin , avait 
donné à Rameau fa tragédie de Samfon^ en 1 7 32. Leurs ennemis 
en firent défendre la repr«fentàtion , fous prétexte que le 
fujet était facré , quoiqu'on eût donné à l'opéra Jephté , aux 
français Athalie , et qu'on eût permis à Rcmagnefi de travefttr 
«n arlequinade ce même fujet au théâtre italien. On verru 
dans les années fuivantes que M. de Voltaire efpéra long-temps 
d'obtenir juftice; mais ce fut en vain, fiâmes» alors employa 
une grande partie de la mufique de Samlpn dans TacUdcs 
Incas et dans Zorooftrei 
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peu , avec votre ancien ami , le hôuvellîfte des ■ 
arts et des plaifirs, et comptez fur les mêmes ^1^3^ 
fentimens que j'ai toujours eus pour vous. 

L £ T T R E X C I V. 

A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris , le 14 octobre. 



Mais quand pourrai -je donc, mon très- 
cher ami , vous être auffi utile à Paris que 
vous me Têtes à Rouen ? Vous paffez douze 
mois^ de Tannée à me Ten<ke des fervices ; 
vous, m'écrivez de plus des vers charmans, 
et je fuis comme une bégueule , qui me laifle 
aimer. Non , mon cher CidevUU , je ne fuis» 
pas fi bégueule ; je vous ahne de tout mon 
cœur, je travaille pour vous , j'ai retouché 
deux actes d'Adélaïde, je raccommode mon 
opéra tous les jours , et le tout pour vous- 
plaire , car vous me valez tout un public ; 

C'eft à de tels lecteurs que j'oflfre mes écrits. 

- A Tégard de ma perfonne , à laquellcL^vous 
daignez vous intéreffer avec tant de bonté , 
je fuis obligé de vous dire en confcience 
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■■ que je ne fuis pas fi malheureux qi»e vous 

1733. le penfez. Je crpis vous avoir déjà dit en vers 
à^ Horace : 

JVbfi iuimdis agimur velis aquilonefecundp ; 
J{on iamen adverjis atatem ducimus àuflris ,. 
Viribus , ingenw^ ^Jj^cu , virlvie , îo€o , re 
Exlremi , primoritm extremis ufque priores. 

Mais voilà mon feul embarras, et ma petite 
fatité eft mon feul malheur. Je tâche de 
mener une vie conforme à Tctat où je me 
trouve, fanspaffions défagréables , fans ambi- 
tion, fans. envie , avec beaucoup de connait 
fances, peu d'amis, et beaucoup de goûts. 
En vérité , je fttis plus heureux, que je ne 
mérite* 

Mon cœur mêxxie à Tamour quelquefois sVbandonne; 
J'ai bien peu de tempérament; 
Mais ma maîtrefle me pardonne , 
Et je Taimc phis tendrement.. 

Adieu ; je vous embraflè. Linant vous écrit, 
11 n'y a rien de nouveau encore ; on ne fait , 
fi les Français ont pafle le Rhin , ni fi les 
Rufles ont paffe la Viftule. Jamais les fleuves 
n'^ont été fi difficiles à traverfer que cette 
année.. 

LETTRE 
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LETTRE XGV. TJii^ 

A M. D E C I D E V I L L B. V 

A Paris , ce a y octobre. 

A 

-^^ uj o u R D ' H u I eft partie par le coche 
certaine Adélaïde du Guefclin, qui va trouver 
Tintime ami de fon père, avec derfentimen» 
fort tendrçs , beaucoup de modeflie et quel- 
quefois de l'orgueil ; de temps en temps des 
vers frappés , mais.quelqutfois d'aflez faibles. 
Elle efpère que l'élégant , le tendre, Thar- 
monieux CidevilU lui dira tous fes défauts , 
et elle fêta tout ce qu'elle. pourra pour s'epi 
corriger. . ' , 

Moi, père d'Adélaïde , je me.mçurs de 
regret de ne pouvoii; venir vous entretenir 
fur tout cela. 

Parve ^fed invideo ^Jtne me i liber ^ Uns ai ittum^ ^ 

' Ad illum qui ahfens et prafens mihifcmptr erit 
canjffimus. 

J'attends votre allégorie ; il. me faut de 
temps en temps de- quoi fuppprter votre 
abfence ; je . parle fbuvent de vous avec 
Linant. Vous faites cent fois plus de befognc 
qùeliu. Lés occupations continuelles de votre 

Corre/p. générale. Tome I. t T 
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— — charge , loin de rebuter votre raufe , l'encou- 
1733. ragent et l'animent; vous fortez du temple 
de Thémis comme de celui à^ Apollon. Je ne 
fais pas encore quel fruit Linant aura tiré de 
- votre fociété et de vos confeils , mais je n ai 
encore rien vu de lui. Il y a deux ans que 
je lui ai fait donner fon entrée à la comédie, 
fur la parole qu'il ferait une pièce. Je lui ai 
etifin fourni un fujet au lieu de fon Sabinus , 
qui n'était point du tout théâtral. Il n'a pas 
feulement mis par écrit le plan que je lui 
ai donné. Je le plains fort s'il ne travaille 
pas , car il me femble qu'étant un peu fier 
et très - gueux , fi avec cela il eft parefleux 
et ignorant , il ne doit efpérér qu'un avenir 
bien miférable. Il a eu le malheur de fe 
brouiller chez moi avec toute la maifon: cela 
met < malgré que j'en aye, bien du défagré- 
ment dans fa vie. Celui qui fe mêle de mes 
petites affaires , et fa femme s'étaient plaints 
fouvcnt de lui., Je les avais raccommodés ; 
les voilà cette fois-ci brouillés fans apparence 
de retour: Gela' me fâche d'aiitantplus ,que 
Linant en fouffre , et que, malgré toutejs 
mes attentions , jene peux empêcher mille 
petits défagrémena que dés gens . qui ne font 
pas tout-à-fait mes doméftiquesr, fohtà portée 
de lui faire cffuyer fans que j'en fadhe rien.. 
Je vous reiidg compte d« ces petits détails 
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parce cjue je Taime ;€t que vous Taimez. Je - 

fuis perfuadé que vous aurez la bonté de lui i^33l 
donner des confeils dont il profitera J'ai bien 
féur que jufqu'ici vous ne lui ayez donné 
que de Tamour propre. 

Perfonne n'eft plus pjerfuadé que moi que 
tous les hommes font égaux, mais avec cette 
maxime on court rifque de mourir d«^ini 
il on ne travaille pas ; et il lui ftta tout a\i 
plus permis de fe croire au'<îenus de fon état, 
quand il aura fait quelque chofe de bon; 
Mais jufque-la il doit fonger qu'il eft jeune 
et qu'il a befoîn de travail ; je ne lui dis pas 
le quart de tout cela, parce que j'aurais l'air 
d'abufer du peu de bien que je lui fais , ou 
de prendre le parti de ceux avec lefquels il 
s' eft brouille, affez mal à propos. Encore une 
fois , pardonnez ces détails à la confiance 
que j'ai en vous , et à l'envie d'être utile à 
un homme que vou6 m'avez recommandé. 



T t 
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L E T f R.È X G VI. 

A M. L' A B B É DE S A D EJ 

A Paris, le 3 noveihbre. 

y OVS m^avez écrit , Monfi^ur, en arrivant , 
et jcvinç fuis bien douté que vous n'auriez pas- 
demeuré huit Jours dans ce pays -là que vous 
n'écririez plus qu'à vos paaîtrefles. Je vous fai$ 
mon compliment fur le mariage de monfieur 
votre frère; mais j'aimerais encore mieux 
vous voir facrer que de lui voir donner la 
bénédiction uuptiale. On s'eft très - fouvent 
repenti du facrement de mariage , et jamais 
de l'onction épifcopale. 

Les petits vers fur lé mariage de M. ào^Sade 
ne font bons que pour votre trinité indul- 
gente (19) ; je vous deftinais des vers un peu 
plus ampoulés : c'eft une nouvelle édition 
de la Henriaçle. 'J'ai remis entre les mains 
de M. de Malijac un petit paquet contenant 
une Henriade pour vous et une pour M. de 
Caumont. Jeilrous remercie de tout mon cœur 
de m'avoir procuré l'honneur et l'agrément 
de fon commerce ; mais c'eft à lui que je dois 

I19) Ils étaient trois frères. Voyes le« Pocfies mêlées» 
rolp de Contes» fcc« 
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a piréfent m'adreffer pout ne pas perdra le — — 
vôtre. Il .femblc que vous ayez voulu vous *7°^* 
défaire de moi. pour me donner à M; de 
Cmmont v comme . on donne fa vieille mai- 
trèfle à ion ami. Je veux lui plaire , mais je 
vous ferai toujours des coquetteries. Je n'ai ; 
pu lui envoyer les Lettres en anglais , parce 
que je n'en ai. qu'un exemplaire , ni en ' 
français, parce que je ne veux point être > « 
brûlé fitôt. 

Comment ? M. de Cflttnuw/fait aufliranglais ! 
Vous-devriez bien l'apprendre. Vous Tap- . 
prendrez furement ,. car madame du ChâteUt ^ 
Fa appris en quinze jours. Elle traduit déjà 
tout pourant : elle n'a eu que cinq leçons 
d'un maître irlandais. £n vérité ihadame du 
Châtelet efl un prodige, et on eftbien neuf à 
votxfe cour. - , . 

Voulez^ vous des nouvelles ? le fortdeKehl 
vient d'être pris ; la flotte d'Alicante efl en 
Sicile ; et tandis qu'on coupe les deux ailes 
de l'aigle impériale en Italie et en Allemagne, 
le roi Stanijlas eft plus empêclié que jamais. 
Une grande moitié de fa petite armée l'a 
abandonné pour aller recevoir une paye plus 
forte de l'électeur- roi. 

Cependant , le roi de Prufle fe fait faîre~~ 
la cour par toi^t le monde, et ne fe déclare 
encore pour perfonne. Les Hollandais veulent 
^ T 3 
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—— être neutres , et vendre librement leur poivre 
*733. et; leyy canncUe. Les Anglais voudraient 
fecourir Tempereur, et its lefeiont trop tard; 
Voilà la fi tuation préfente de TEurope v 
mais à Paris on ne. fonge point à tout cela; 
On ne parle que du ro$gnol que chante 
xnademoifelle Petit - Pas ^ et du procès qu'a 
Bernard avec Servandoni pour le payement de 
fes impertinentes magnificences. 

Adieu ; quand vous ferez las de toute autre 
thofe , fouvenez-vous que Voltaire eft à vous 
toute fa yie avec le dévouement le plus ten- 
dre et le plus inviolable. 

LETTRE XCVII, 

A M. DE C I D E V I L L E. 

A Paris » le 6 novembre. 

J\ I M A B L E ami , aimable critique , aimable 
poëte, en vous remerciant tendrement de« 
votre allégorie. Elle eft pleine de très - beaux 
vers , pleine de fens et d'harmonie; mon cœur, 
mon efptit, mes oreilles vous ont la dernière 
obligation. Je me fuis rencontré ayec vous 
dans un vers que peut-être vous n'aurez point 
encore vu dans ma tragédie. 

Toutes les paflions font en moi des fureiu-s. 
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Voici l'endroit tel que je l'ai corrige en -* — - 
entier. C'eft Vendôme qui parle à Adélaïde , ^ï^^* 
au fécond acte. 

Pardonne à ma-fureut^ toi feule en es la caufe,^ 
Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe ; 
Non , tu ne me dois rien : dans tes fer^ arrêté , 
J'attends tout de toi feule, et n ai rien mérité. 
Te fervir en efclave eft ma grandeur fuprême , 
C'eft moi qui tç dois toutpuifque c'eft moi qui t'aimç. 
Tyran que j'idolâtre et que rien ne fléchit, 
Cruel objet des pleurs dont mon orgueil rougit , 
Oui , tu tiens dms tes mains les deftins de ma vie , 
Mes fentimens , ma gloire , et moa ignominie. 
Ke fais point fuccéder maliaine à mes douleurs. 
Toutes les paflions font en moi des fureurs. 
Dans mes foumiflions , crains-moi, crains ma colère. 

Il y a. encore biea d'autres endroits changés, • 

et bien des corrections ^envoyées aux comé- 
diens depuis que je vous ai fait tenir la 
pièce. Pour le fond , \\ eft toujours le même , 
on ne peut élever de nouveaux fondemens 
comme on peut changer une antichambre et 
•un cabinet , et toutes les beautés de détail 
font des ornemens prefque perdus au théâtre. 
Le fuccès eft dans le fujct même. Si le fujet 
n'eft pas intéreffant , les vers de Virgile et de 

T-4 
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— Racine^ les éclairs et les raifonncmens de 

*733« Corneille , ne feraient pas réuflir Touvrage. 
Tous mes amis m^afTurent que la pièce eft 
touchante , mais je confuherai toujours votre 
cceur et vx)tre cfprit de préférence -à tout le 
monde. C'eft à eux à me parler; il n'y a 
point de vérité qui puifle déplaire quand c'efi 
vous qui la dites. 

Souffrez auffi ^ mon cher ami , que je vous 
dife avec cette même franchife que j'attends 
v^ ' " ' de vous , que je ne fuis pas aufi content du 
fond de votre allégorie et de la tiffure de 
l'ouvrage , que je le fuis des beaux vers 
qui y font répandus. Votre but eft de prouver 
qu'on fe trouve bien dans la vieilleffe d'avoir 
fait prbvifion dans fon printemps ^ et qu'il 
faut à vingt ans fong^r à habiller l'homme de 
cinquante. La longue defcription des âges 
de l'homme eft donc inutile à ce but. Pour- 
quoi étendre en tant de vet^ ce qu'Horace et 
' De/préaux ont dit en dix ou douze lignes 
connues de tout le monde ? Mais , direz -vous , 
je préfente cette idée fous des images neuves. 
A cela je vous répondrai que cette image 
n'eft ni naturelle , ni aimable , ni vraifem- 
blable. Pourquoi cette montagne ? pourquoi 
fera-t-il plus chaud au mHieu qu'au bas ? pour- 
quoi différens climats dans une montagne ? 
\ pourquoi fe trouve-t-on tout d'un coup au 
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Sommet ? Une allégorie ne doit point être ■ 

recherchée , tout s'y doit préfcnter de foi- ^P^* 
même , rien ne doit y. être étranger. Enfin , 
quand cette allégorie ferait juâe, et que vdus 
en auriez retranché les longueurs^ il refterait 
encore de quoi dire , non erjat his locu^ 

Votre ouvrage ferait , je crois , charmant, 
fi vous vous renfermiez dans votre première 
idée ; car de .quoi s'agit- il ? de faire voir Tufage 
et l'abus du temps. Préfente:^ -moi une déeffe 
à qui tous les vieillards s'adrelFent ppui avoir *< 
une viçillefle heur eufe; alors chaque fexagé- 
naire vient expofer ce qu'ail a fait dans fa vie , 
ef leurs dernières années font condamnées 
aux remords ou à l'ennui. Mais ceux qui ont 
cultivé leur efprit, comme mon cher CidevUU^ ^ 
jouiiTent des biens acquis dans leur jev^efle^ 
et font heureux eL honorés. Voilà un champ 
affez vafte ; mais tout ce qui fort de ce fujet 
cft une morale hors d'œuvre. Votre montagne ' 
eft une longue préface, , une digreflion qui 
abforbe le fonds de la c^ofe. Na'yez fimpîe- 
mcnt que votre fujet -devant les yeux, et 
votre ouvrage deviendra un chef -d'oeuvre. 

Pour m'encourager à vous ofer parler ainfi v^ 
envoyez- moi une bonne critique dC Adélaïde ; 
mais furtout ne gâtez point lÀnant. Je ne 
fuis pas trop content de lui. Il eft nourri, 
logé, chauffé , blanchi , vêtu, et je fais qu'il 
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a dît que je lui alvaîs fait manquer un bèati 
^7^^* pofte de précepteur, pour l'attirer chez moi. 
Je ne l'ai cependant pris qu'à votre confidé- 
ration , et après que la dignité de précepteur 
lui a été réfufée. Il ne travaille point , il ne 
fait rien , il fe couclie à fept heures du foir 
pour fe lever à midi. Encouragez - le et 
grondez - le en général. Si vous le traitez en 
hdmme du mondé , vous le perdrez. Adieu. 

LETTRE XCVIII. 

A M. DE CIDEVILLE^ 

Ce 2 5 novembre. 

Voyez, mon cher ami , combien je fuis, 
docile. Je fuis entièrement de votre avis fur 
les louanges que vous donnez à notre Adélaïde. 
J'avais peur qu'il ne parût un peu de coquet- 
terie dans mademoifelle du Guefdin ; mais 
puifque vous, qui êtes expert en cette fcience, 
ne vou» êtes pas aperçu de ce défaut , il y 
a apparence qu'il n'exifte pas. Mais vous me 
donnez autant de fcrupule fur le refte que de 
confiance fur les chofes que vous approuvez. 
; Je conviens avec vous que Nemours ir'eft 

pas à beaucoup près fi grand , fi intéreflant, 
fi occupant le théâtre que fon emporté de 
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firèrè. Je fuis encore bien heureux qu'on ^ 
puifle aimer un peu Nemours après que le ^1^^* 
Vendôme a faifi , pendant deux actes , Tatten-» 
tien et le cœur des spectateurs. Si le peifon- 
Xi^gcde NenuHirs eft foufFert, jercgardecomme 
un coup de Fart d'avoir fait fupporter un per- 
fonnage qui devait être infipide. Vous me 
dites qu'on pourrait relever le caractère de 
Nemours ^n affaibliffant celuL de CaucL Je ne 
faurais'^nie rendre à cette idée en aucune 
façon ^ d'autant plus que Coud ne fe prouve 
avec Nemours qu'à la fin de la pièce, 

.J'aurais bien voulu parler un peu de ce 
fou de Charles FJ, de cette vaéghxt Ijaheàu ^ 
de (çe grand - homme Henri V ; mais quand 
j'en ai voulu dire un mot , j'ai vu que je n'ea 
. airais pas le temps , et non erat his locus. La 
paffion occupe toute la pièce d'un bout à \ 
l'autre. Je n'ai pas trouvé le moment de 
raconter tous ces cvénemens , qui de plus 
font auin étrangers à mon action principale 
qu'elfentiels à l'hiftoire. L'amotir eft une 
étrange chofe. ^Ouand il eft quelque part , il 
y veut dominer J^int de compagnon, point 
d'épifode. Il fembifi^ que quand Nemours et 
Vendôme fe y oient, cS^était bien là le cas de 
parler de Charles VI ttdkCharlesyH ; point du \ 
tout. Pourquoi cela ? èl'eft qu'aucun d'eux 
ae s'en foucie; c'eft qu^ils font tous deux 
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— ' amoureux comme des fous. Peut - on faîrc 

*733. parler un acteur d'autre chofe que de fa 

^ paflion ? Et fr j'ai à me féliciter un peu», cVft 

^ d'avoir traité cette paflion de façon qu'il n'y 

a pas de place pour Tambition et pour la 

politique. 

Vous avez très - bien fenti l'horreur de 
l'action de Vendôme. Il femble en effet que 
ce beau nom ne foit pas fait pour un fratri- 
cide. S'il ordonnait en effet la mort de fon 
frère à tête repofée , ce ferait un monftre , 
et la pièce aufli. Je ne fais même £ on he 
feia pas révolté qu'il demande cette horrible 
vengeance à l'honnête homme de Couci^ et 
je vous avoue que je tremble. fort pour la 
fin. de ce quatrième acte dont je ne fuis pas 
trop content; mais le cinquième me raflure. 
Il eft impoflible de ne pas aimer Vendôme et 
de ne le pas plaindre. Je peux même efpérer 
que l'on pardonnera à ce furieux , à cet amant 
malheureux, à cet homme qui, dans le même 
moment , fe voit trahi par un frère et par 
une maîtrefle qui lui doivent tous deux Isu 
vie; qui voit fa maitreïïe enlevée et le peuple' 
révolté ^air ce même frère , et qui de plus- 
eft annoncé comme un homme capable du 
plus grand emportement. 

A regard du détail^ je le corrige tous les 
jours. Je travaille à plus d'un atelier à la 



r 



Dï: M. DE VOLTAIRE. 229 

V 

fois ; je n'ai pas urt moment de vide , les — — ^. 
jours font trop courts ; il feudrait les doubler 1733. , 
pour les gens de lettres. Que ne puis -je les 
paiTer avec vous ! ils me paraîtraient alors 
bien plus courts. 

Nous avons relu votre allégorie ; nous 
perCftohs dam nos très - humbles remon- 
trances. Nous vous prions de lious ôter la 
montagne. Trop d'abondante appauvrit la ^ 
matière. Si j'avais beaucoup parlé des guerre» 
civiles , Adélaïde ne toucherait pas tant. Il 
ne faut jamais perdre un moment fon prin- 
cipal fujct de vue. C'éft ce qui fait que je 
penfe toujours avons. Vdle^ et me ama, 

L E T T R E X G I X. ^ 

A M. B R O S S E T T E. 

Le 23 novembre. 

1 E regarde , Monlieur , comme un dç me% 
devoirs de vous envoyer les édition^s dç la 
Henriade. qui parviennent à ma cpnnaiflance : 
ci^ y;oici uae qui, b|ien que très^fjiiitivc ^ne 
laiffe pas^4' avoir qu^que Çxigularité , à ,cai;ifç. 
de pipfieurs variantes ,qiii{ Vy trouvent, t% 
dans laqii^cUe on a d^ plas^prittié mon Efli^i 
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— — fur l'Europe, tel que je Tai cotnpofé eh fran- 
*73^- çais , et, non pas tel que M. V^bbé Desfontaines 
l'avait traduit d'après mon effai anglais. Vous 
trouverez peut-être affez plaifant que je fois 
un auteur traduit par mes compatriotes , et* 
que je me fois retraduit moi - même. Mais fi 
vous aviez été deux ans ^ comme moi , en 
Angleterre/ je fuis sûr que vous auriez été 
fi touché de l'énergie de cette langue , que 
vous auriez compofé quelque chofe en anglais. 
C^tte Henriade a été traduite en vers h 
Londres et en Allemagne. Cet honneur qu'on 
me fait dans les pays étrangers., m'enhardit 
un peu auprès de vous. Je fais que vous été» 
en commerce avec Roujfeau , mon ennemi v v 
mais vous refTemblez kPomponius-Atticus , qui 
était courtifé à la fois pz.x{]efar et par Pompée, Je 
fuis perfuadé que les invectives de cet homme, 
en qui je refpecte l'amitié dont vous l'hono- 
rez , ne feront que vous affermir dans le» 
bontés que vous zvtz. toujours eues pour moi. 
Vous êtes l'ami de tous les gens de lettres 5, 
et vous n'êt^îJ jaloux d'aùçufi. Plût à Dieif que . 
Roujfeau eût un caractère comme le vôtre f " 
Permettez - moi , Monfléut', que je mette 
daîis 'Vôtire paquet,* un» autre paquèt'^poùf 
M. te'marquîtfyèCdft<ild^^;>.- c*êï! iiï fibmkë 
qtii, comiiic vo[u% ,^aihié^fériatr^' tt ijue^ 
b<wgoÔt a^^fÉte-dÔit^'Vbtfe-amiiî - ^ ^«^\ 



DE M. DE VOLTAIRE. sSl 

Qjiél temps , Monfieur , pour vous çnvoyer - 
des vers ! 1733. 

Hinc movet Euphrates^ Itttnc Germania beUum : 

Savit toto Mars impius orbe. 

• • Et carmina tantum 

J^oftra valent y Lycida^ iela inter Martia quantum 
Chaomas , dicunt , aquila vemcnte columhas. 

On a pris le fort de Kchl , on fe bat en 
Pologne , on va fc battre en Italie. 

/ niaïc et verjus team meditare carmou 

Voilà bien du latîn que je vous cite ; maig 
c'eftavec des dévots comme vous, que j'aime 
à réciter mon bréviaire. 

L E T T R E ; C. 
A M. D E C I D E V I L L E. 

Le 26 novembre. 

X L y a cinq jours \ mon cher ami , que je 
fuis dapgc^reufement malade d'une efpècè 
d'inflammation d'entrailles ; je n'ai -la force ni 
de peofer ni d'écrire,. Je viens de recevoit 
YOtre. jkttre etj[e xomm^iiçement de voiro 
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— - nouvelle allégorie. Au nom d^ Apollon , tcnez- 
'7"* vous, en à votre premier fujet; ne FctoufFez 
point fotis un amas de fleurs éttangères ; qu'on 
voye bien nettement ce que vous voulez 
dire ; trop d^fprit nuit quelquefois à la clarté. 
Si j'ofais Vous donner un confeil , ce ferait de 
fonger à être fimple , à ourdir votre ouvrage 
d'une manière bien naturelle , bien claire > qui 
ne coûte aucune attention à refprit du lecteur. 
N'ayez point d'efprit , peignez avec vérité , 
et votre ouvrage fera charmant. Il me femble 
que vous avez peine à écarter la foule d'idées 
ingénieiifes qui fe préfente toujours à vous ; 
c'eft le défaut d'un homme fupérieur , vous 
ne pouvez pas en avoir d'aurre ; mais c'eft 
un défaut très -dangereux. Que m'importe fi 
l'enfant eft étouffé à force de carefles ou à 
forte d'être battu ? Comptez que*vous tuez 
votre enfant en le careflant trop. Encore une 
fois , plus de fimplicité , moins de déman- 
gêaifon de briller; allez vite au but, ne dites 
que le néceflaire. Vous aurez encore plus d'ef- 
prit que les autres , quand vous aurez retranché 
votre fuperflu. 

Voiià bien des confeils que j'ai la hàrdiefTe 

de vous donner ; mais . • . petimufque , damuf- 

que vicifim. Celui qui écrit ^ eft^ comme un 

. malade ^ui ne feot pas s et celui qui lit peut 

donner des confeils au malade. Ceux que 

vous 
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VOUS me donnez fur Adélaïde font d'un Iu>mme ■ ' ■ 
bien fais. ; mais , pour parler lans figure , je ^7^^ 
ne fuis plus guère en état d'en profiter. On va 
' jouer la pièce ; jacta 4Jl aUa. 

Adieu ; dites à M. de Forment combien je 
Taime. Je fuis trop malade pour en écrire 
davantage. 

L E T T R E C I. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , le 5 décembre. 

J'ai été bien malade , mon très- cher ami; 
je le fuis encore ; et le peu de fonrces que 
j'ai , c'eft l'amitié qui me les donne ; c'eft 
elle qui* me met la plume à la main , pour 
vous dire que j'ai montré à £mf7fd votre épitre 
allégorique. Elle en a jugé comme moi , et 
m'a confirmé dans l'opinion où je fuis ^ qu^en 
arrachant une infinité de fleurs .que vous avez 
laifîe croître , fans y penfer., autour de J'arbre 
que vous plantiez \ il n'en croîtra que mieux , 
et n'en feraque plus beau. Vous éte4 un grand 
feigneur à qui fon intendant prêche l'écono- 
mie : foyez moins prodigue , et vpus fere2 
beaucoup plus riche. Vous en convenez. 

Correfp, générale. Tome I. t V 
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• Voici donc quel ferait mciii petit avis pour 
' arranger les aâàires de votre .grande inaifon* 

J'aime beaucoup ces vers : 

J'étais encor dans fâge où les déjirs 

Vont renaiffant dans îefeïn des plaijirs , 8cc. 

De là je voudrais vous voir tranfportc par. 
votre démon de Socrate au temple de la Raifon ; 
et cela , bien clairement , biçn nettement et 
fans aucune idée étrangère au fujet. Le Temps 
dont vous faites une defcription /^re/ju^ m 
fout charmante , préfente à cette divinité tous 
ceux qui fe flattent d'avoir autrefois bien paffé 
le temps. Jetez-vous dans les portraits; mais 
que chacun fafle le fien , en fe vantant des 
chofes mêmes que la raifon condamne ; par , 
là chaque portrait devient une fathre utile et 
agréable. . Point de leçon de morale , je vous 

• en prie , que celle qui fera renfermée dsais 
l'aveu ingéàu que fcroait tous les .fots de» 
rimpertinaite conduite qu'ils ont tenue dans 
leur jeuneiFe. Ces moralités qui naifiènt du. 
tableau même, et qui Centrent dans le corps 
de la fable , font les feules, qui puifTent plaire « 
parce qu'elles-mêmes peignent, chemin fefant, • 
et que tbutv en poëfie , doit être peinture. 

Il y a une foule de beaux vers que vous pou-^ 
rez conferver. Tout eft diamanubrilhnt dans 
votre ouvrage. Un peu d'arrangement rendit. 
. . . x" .. .\ .r 



\ 



f- "' 



DE M. DE VOLTAIRE. 235 

la garniture charmante. Je voudrais avoir avec ^ 

vous une converfation d'une heure feulement;' * 7^^* 

je fuis perfuadé qu'en mlnfiruifant avec vous, 
et en vous communiquant mes doutes , nous 
éclairciridtis plus de chofes que je ne vous 
en embrouillerais. dans vingt lettres. J'entre- 
rais avec vous dans tous les détailî ; je vous 
prierais d'en faire autant pour notre Adélaïde ; 
vous m'encourageriez à réchauffer et à enno- 
blir le caractère de Nemours , à mettre plus 
de dignité dans les amours des deux frères , et 
à corriger bien de mauvais vers. 

J'ai adopté toutes vos critiques , j'ai refait 
tous les vers que vous avez bien voulu repren- 
dre. Quand pourrai - je donc m' entretenir 
avec vous à loifir de ces études charmantes 
qui nous occupent tous deux fi agréablement? 
Il me femble que nous fommes deux amans 
condamnés à faire l'amour de loin. Savez- 
vous bien que pendant ma maladie, j'ai refait 
r opéra de Samfon poùrRame€mf Je vous pro- 
mets de vou> envoyer celui-là ; car j'ai Tamour 
pïopre d'en être content , au moins pour la 
fingularité dont il eft. 

Linant renonce enfin au théâtre ; il quitte 

- l'habit avant d'avoir achevé le noviciat. Que 
deviendra-t-il ? pourquoi avoir pris un habit 
d'homme , ^ct quitté le petit collet ? quel 
métier fera- 1 -il ? VaU. . / 

V « . 
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L E T T R E C I I. 
A M. DE CIOEVILLE. 

Le S 7 décembre. 

J\l o N aimable CidevUle , les billes vous 
occupent , • je le crois bien ; ce n'eft qu'un 
rendu. Vous êtes bien heureux de fonger au 
plai£r au milieu des facs, et de vous délafler 
de la chicane avec Tamour ; pour moi je fuis 
bien maladedepuis quinze jours ; je fuis mort 
au plaifir ; fi je vis encore un peu , c'efi pour 
vous et pour les lettres. Elles font pour moi , 
ce que. les belles font pour vous ; elles font 
ma confblation et le foulagement de mts 
douleurs., Ne me dites point que je travaille 
trop ; ces travaux font bien peu de chofe 
pour un homme qui n'a point d'autre occupa* 
tion. L'efprit, plié depuis long-; temps aux 
belles -lettres, s'y livre fans peine et fans 
effort , comme on parle facileinent une langue 
qu'on a long-temps apprife , et comme la 
main du muficien fe promène fans fatigue 
fur un clavecin. Ce qui eft feulement à crain- 
dre, c'eft qu'on ne faffeavec faibleffe ce qu'on 
ferait avec force dans la faute. L'efpriteft peut- 
être aufli jufle au milieu des fouffrances dx^ 
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corps , mais il peut manquer de chaleur ;r aufli - " 
dés que je fentirai ma machine totalement i?^^* 
épuifée , il faudra bien renoncer aux ouvrages 
d'imagination j; alors je jouirai de Timagination 
des autres ^ j'étudierai les autres parties de 
la littérature qui ne demandent qu'un peu de 
jugement et une application modérée ; je* 
ferai avec les lettres ce que Ton fait avec 
une vieille maîtrefle pour laquelle on change 
{on amour en amitié, 

Linant \ qui fe porte bien yet qui efl dans la 
^ur de l'âge , devrait bientôt prendre ina 
place ; mais il parait' que fa vocation n'eft 
pas trop décidée. Cette tragédie promife depuis 
deux ans v^ peine coiàmencée ^ eft abandon-/ 
née. U renonce aux talens de l'imagination 
pour ne rien apprendre ; il devient , avec de 
TeffM-it et du goût , inutile aux autres et à foi- 
même. Sa vue ne lui permet pa^ , dit-il , 
d'écrire ; fon bégaiement l'empêche de lire 
pour les autres. De quelle reflburce fera-t -il 
donc, et qi;e faire pour lui , s'il ne fait rien ? 
Son malheur eft d'avoir l'efprît au-deflus de 
fon état , et de n'avoir pas le talent de s'en 
tirer. U eût mieux valu pour lui cent fois de , 
refier chez fa mère , que de venir ici pour fe 
dégQÛter de fa profeffion , fans en favoir 
prendre aucune. Vous ferez refponfable à 
DIEU d'en avoir voulu laire un homme du 
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monde ; vous l'avez jeté dans un train où il* 
ne peut fe tenir; vous lui avez 'donné une 
vanité qu'il ne peut jufiifier et qui le perdra. 
Il aurait raifon , s'il avait dix mille livres de 
rente ; mais n'ayant rien il a tort. 

Adieu ; je foufire cruellement, Vak , ettM 
orna. 

L E T T R E C 1 I I. 
A M. DE CIDEVILLE, 

A Farii î- le 2 7 février. 

JVl ON tendre et aimable ami, j'ai été bien 
confolé dans ma maladie en voyant quelque- 
fois votre ami du Bùurgtroulde ; il eft mon 
rival auprès de vous , et rival préféré ; mais 
je n'étais point jaloux. Nous parlions de 
mon cher CideviUe avec un plaifir fi entier et 
fi pur i nous nous entretenions de* l'efpé- 
rance de vivre un jour à Paris avec lui , et 
aujourd'hui voilà mon cher CideviUe qui me 
mande qu'en efifet il pourra venir bientôr. 
Cela eu - il bien vrai ? puis -je y compter? 
Ah ! c'efi alors que j'aurai de la fanté , et 
que je ferai heureux. 

Je commence enfin à fortîr* J'allai méttie 
famedi dernier à l'enterrement d'Adélaïde , 
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dant le convoi fut aflcz honorable. J'avais ■ 
efquivé le mien, et je fuis fort content du ^l^^r 
partçrre qui reçut Adélaïde mourante , et 
Fa//air« reflufcité, avec aflez de cordialité. Ueft 
vrai que je fuis retombé depuis ; mais^ malgré 
cette rechute , je veux aller au plus vite chez 
M. du Bourgtraulde pour lui parler de vous. 
En attendant , difons un petit mot d'Adélaïde. 
On ne fe plaint point du duc de Nemours ; 
on s' eft récrié contre le duc de Vendôme. La. 
voix publique m'a accufé d'abord d'avoir mis 
far le théâtre un prince du fang pour en faire, 
de gaieté de cœur , un aflaflin. Le parterre 
eft revenu tout d'un coup de cette idée; mais 
Qofleigneurs les courtifans , qui font trop 
grands feigneurs pour fe dédire fi vite, per- 
' fiflent encore dans leur reproche. Pour mol , 
s'il m' eft permis de me mettre au nombre 
de mes critiques , je ne crois pas que l'on 
foit moins intérefle à une tragédie, parce 
qu'un prince de la nation fe laifle emporter à . 
Vexcès d'un pai&ôn effrénée. 
, Ut)k hiftoriographe me dira bien que le comte 
de Vendôme n'était point duc , et que c'était 
le duc de Bxetagne j£an , et non le comte 
4e Vendôme , qui fit cette méchante action. 
Le public fe moque de tout cela ; et fi la 
pièce eft intéreflànte, peu lui importe que 
ion pUifir vienne de Jtan ou. de VendSiftiè 
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— Mais ce Vendôme n'intércflîe pent-étre pas- 
^1^^» aflcz , parce qu'il n'eft point aimé , et parce 
qu^on ne pardonne point à un héros fran- 
çais d'être furieux contre une honnête femme 
qui lui dit de fi bonnes raifons. Couci vient 
encore prouver à notre homme , qu'il eft un 
pauvre homme d'être fi amoureux. Tout cela 
fait qu'on ne prend pas un intérêt-bien tendre 
au Ibccès de cet amour. Ajoutez que le fieur 
Dufrefne a joué ce rôle indignement , quoi 
qu'en dife Rochemore. 

Le travail que j'ai fait pour corriger ce 
qui avait paru révoltant dans ce Vendôme , 
à l.a première repréfentation , eft tris - peu 
de chofe. Je vous enverrai la pièce , vous 
la trouverez prefque la même. Le public , 
qui applaudit à r la féconde repréfentation ce 
c](u'il avait condamné à la première , a prér 
tendu , pour fe juftifier , que j'avais tout 
refondu , et je l^ai laiffé croire. 

Adieu, mon cher ami. Ecrivez, je vous 
en prie, à Linant qu'il a befoin d'avoir une 
conduite trés-circonfpecte; que rien n' eft plus 
capable de lui faire tort que de fe plaindre 
qu'il n'efi pas afiez bien chez un homme à 
qui il eft abfolument inutile , et qui , de 
compte fait , dépenfe pour lui feize cçnts 
francs pat an. Une telle ingratitude ferait 
capable de le perdre. Je vous ai toujours 

dit 
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dit que vous le gâtiez. Il s^eft imaginé qu^il . 
devait être fur un pied brillant dans le monde, ■ 
avant d'avoir rien fait qui pût Vy produire. 
Il oublie fon état , fon inutilité et la néceffité 
de travailler ; il abufe de la facilité que j'ai 
eue de lui faire avoir fon entrée à la comédie ; 
il y va tous le& jours, furie théâtre, au lieu 
de fooger à faire une pièce. Il a fait en deux 
ans une fcène qui ne vaut rien; et il fe croit 
un perfonnage parce qu'il va au théâtre et 
chez Ptocope. Je lui pardonne tout parce que 
vous le protégez ; mais , au nom de Dieu ^ 
faîtes- lui entendre raifon , fi vous en efpérez 
encore quelque chofe* ' 

LETTRE CIV. 

A M. D E C I DE VILLE. 

** Ce 7 avrU. 

JVLoN cher ami, je pars pour être témoin 
d'un maris^e que je viens de faire. J'avais 
mis dans ma tête , il y a long - temps , de 
marier M. le duc de Richelieu à mademoifelle 
de Guife ; j'ai conduit cette afiaire comme • 
une intrigue de comédie : le dénouement 
va fe faire à Montjeu auprès d'Autun. Les 
poètes font plus dans l'ufage de faire de». 

Correfp. générale. Tome I. t X 
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«...«» éipithalaiiies que des. contrats ; cependant j^ai 
1 734. fait le contrat , et probablement je ne ferai 

point de vers. Vous favez ce que dit madame 

de Murât : 

Mais quand Fhymen eR fait, c eften yaîn qu on réclame 

Le diett d*amour et les neuf doctes fœurs ; 
C*efl le fort des amours , et celui des auteurs , 
D'échouer à Tépithalame* 

Je pan dans une heure , mon aimable 
Cideville ; j'envoie devant , tragédie , opéra , 
verficulets , et totam nugarum JuptUectiUm. 
G'eft pour le coup que je vais travailler^ à' 
vous faire tranfcrire tout ce que je vous dois.-^ 
Forment vient de hi^ écrire une lettre ou 
je reconnais fa raifon faine et fon goût^ 
délicat; Meffieurs les normands , vous avez 
bien de Tefprit. L'abbé du Refnel^ autre nor- 
mand , traducteur de Popi^ hovnme qui fait 
penfer , fentir et écrire , eft ou doit être à 
Rçuen ; je lui ai dit que mon cher Cidevilit 
Y était ; il le verra , et il en penfera comme 
moi. C'eft un admirateur et un ami de plus 
que vous allez acquérir Fun et Tautreen fefant 
connaiilance. 

Je ne crois pas que Linant ait jamais un 
talent fupéri'eur , mais je crois qu'il fera un 
ignorant inutile aux autres et à lui- même ; 
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plein de goût et d^efprit , d^'imagination , il — — 
'«'a rien de ce qu'il faut ni pour briller ni ï7^4» 
pour faire fortune. Il a la forte d'efprit qui 
convient à un homme qui aurait vingt mille 
livres de rente. Voilà de quoi je le plains , 
mais de quoi je ne lui parle jamais. J'ai été 
mécontent de lui , mais je n^ Tai dit qu'à vous 
et à M. de Formonu 

Adieu ; je vous aime avec tendreOe. Je pars. 
VaUte cura. 

LETTRE G V. 
A M. D E F O RM O N T. 

Avril. 

Xh ilosophe aimable , à qui il eft permis 
d'être parefleux , fortez un moment de votre 
douce molleffe, et ne donnez pas au chanoine- 
Xmân^ Texemple dangereux d'une oifiveté 
qui n'eft pas faite pour lui. Je lui mande , et 
: vous en conviendrez , que ce qui eft vertu 
edans un hoftme devient vice dans un autre. 
Ecrivez-moi donc fouvent pour Tencouragcr, 
et renvoyez - le - moi quand vous" l'aurez mis 
dans le bon chemin. J'ai befoin qu'il vienne 
m' exciter à rentrer dans la carrière des vers. 
Il y a bien long- temps que je n'ai monté les 

X 8 



244 RECUEIL DES LETTRES 

— — cordes de ma lyre. Je Tai quittée pour ce 
1734- qu'on appelle philo fophie , et j'ai bien peur 
d'avoir quitté un plaifir réel pour l'ombre 
de la raifon. J'ai relu le raifonneur Clarke , 
MalUbranché et Locke. Plus je les relis , plus 
je me confirme dans l'opinion où j'étais que 
Ciarke eftle meilleur fophifte qui ait jamais été, 
Mallebranche le romancier le plus fubtilc , et 
Locke l'homme le plus fage« Ce qu'il n'a pas 
vu clairement , je défefpère de le voir jamais. 
Il eft le feul , à mon avis , qui ne fuppofe 
point ce qui eft en queftion. Mallebrancke 
commence par établir le péché originel, et 
part de là pour la moitié de fon ouvrage ; il 
fuppofe que nos fens font toujours trom- 
peurs , et de là il part pour l'autre moitié. 

Cîarke^ dans fon fécond chapitre de F exif- 
tence de d ï e y , croit avoir démontré que la 
matière n^exifie point néceflairement , et cela 
par ce feul argument , que fi le tout exiftait 
de néceffité^ chaque partie exifterait de la 
même néceffité. Il nie la mineure , et , cela 
fait , il croit avoir tout prouvé ; mais j'ai le 
malheur , après Tavoir lu bienr attentivement , 
xie refter fur ce point fans conviction. Maa- 
dez-moi , je vous pri€, fi fes preuves ont 
eu plus d'effet fur vous que fur moi. 

H me fouvient que. vous m'*écrivites , il y a 
quelque temps, que Locke était le premier qui 
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eut halardé de dire que dieu pouvait com 

xntmiquer la penfée à la matière. Hobbes ^7- ^' 
Tavait dit avant lui , et j'ai idée qu il y a dans 
le De naturâ Deorum quelque chofe quiieflem* 
ble à cela^ 

Plus je tourne et je retourne cette idée , 
plus elle me parait vraie. Il ferait abfurde 
d^afiurer que la matière penfe^ mais il ferait 
également abfurde d'alTurer qu'il eft impof* 
fible qu'elle penfe. Car, pour foutenir Tune 
ou l'autre de ces aifertions , il faudrait con- 
naître TeiTence de la matière, et nous fommes 
bien loin d'en imaginer les vraies propriétés. 
De plus , cette idée éft aufli conforme que 
toute autre au fyftéme du chriflianifme, Tim- 
mortalité pouvant être attachée tout auffibien 
à la matière que nous ne connaiflbns pas , 
qu'à l'efprit .que nous connaifFons encore 
moins. 

Les Lettres philofophiques , politiques , 
critiques « poétiques « hérétiques et diabo* 
liques fe vendent en anglais à Londres avec 
un grand fuccès. Mais les Anglais font des 
papefigues maudits de niEu , qui font tous ^ 
faits pour approuver l'ouvrage du démon« 
J'ai bien peur que l'Eglife gallicane ne foit 
un peu plus difficile. Jore m'a promis une 
fidélité à tout^ épreuve. Je ne fais pas encore 
&'il n'a pas fait quelque petite brèche à f^ 

X 3 



S46 RECUEIL DES LETTRES 

vertu. On le foupçonne fort à Paris d^avoii 
débité quelques exemplaires. Il a eu fur cela 
une petite converfation ayec M. Hérault ; et 
par un miracle , plus grand que tous ceux de 
S^ Taris et des apôtres, il n'efl point à la ba& 
tille. Il faut bien pourtant qu'il s'attende 
à y être un jour. Il me paraît qu'il a une 
vocation déterminée pour ce beau féjour. Je 
tâcherai de n'avoir pas Ihooneur de Ty 
accompagner. 

LETTRE C V I. ^ 
A M. D E F O R M O N T. 

A Mon\}eu pat Autuo , ce 35 avril. 

V/H ne peut^ mon cher torm&nt ii vous 
écrire plus rarement que je fais, et vous aimef 
plus tendrement. Je pafTe la moitié de mes 
jours à fouffrir , et l'autre à étudier ou à 
rimailler , et il fe trouve que la journée fe 
paffe fans que j'aye le temps d'écrire ma lettrée 
Vous-ferez peut-être étpnné de^ la date de 
celle-ci. Moi au fond de la Bourgogne ! moi 
qui n'aurais voulu quitter Paris que pour 
Rouen ; mais c'eft que je me fuis mêl^ de 
mariçr M. de Richelieu avec mademoifelle de 
Guife , et qu'il a fallu dans les règles être de 
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la nace. J'ai donc fait quatre-vingts lieues pour ■ 

voir un homme coucher avec une femme. *734- 
C'était bien la peine d'aller fi loin ! 

Mais voici bienuôeautre befogne. On vend 
mes Lettres , que vous connaiflez, fans qu'on 
m'ait averti^ fans qu'on m'ait donné le moin- 
dre figne de vie. On a Tinfolence de mettre 
mon nom à la tête , et malgré mes prières réi- 
térées de fupprîmer au moins ce qui regarde 
les Penfées de Tajcal , on a joint cette lettré 
aux autres. Les dévots me damnent; mes 
ennemis crient , et on me fait craindre une 
lettre de cachet , lettre beaucoup plus dan- 
gereufe que les miennes. Je vous demandç 
en grâce de me mander ce que vous pourrez 
favoir. Jore eft-il dans votre ville ? eft- il à 
Paris ? Pourrait - on au moins faire favoir 
mes intentions à ceux qui ont eu l'indifcré- 
tion de débiter cet ouvrage fans mon confen- 
temcint ? Pourrait - on au moins fupprimer 
mon nom ? Adieu ,, mon fage et aimable ami« 
Je fuis bien fou de me faire des afiaire^ pour 
un livre. 



X 4 



34$ RECUEIL DES LETTRES 

;;;jj; lettre cvit. 

A M. DE MAUPERTUIS. 

A Montjea par Autun » 29 aYiil. 

Votre géomètre («o) , Monfieur, vient de 
sne montrer votre lettre. Je vous plains de fon 
abfence ; mais je fuis beaucoup plus à plain- 
dre que vous s'il faut que j'aille à Londres ou 
à Bafle , tandis que vous ferez à Paris avec 
madame du Châtelet. 

Ce font donc ces Lettres anglaifes qui vont 
xd^exiler ! En vérité , je crois qu'on fera un 
jour bien honteux de m'avoir perfécuté pour 
un ouvrage que vous avez corrigé. Je com- 
mence à foupçonner que ce font les partifans 
des tourbillons et des idées innées qui me^ 
fufcitent la perfécution. Cartéfiens, malle- 
branchifies , janfénifles , tout fe déchaîne 
contre moi ; mais j'efpère en votre appui : 
il faut , s'il vous plait , que vous deveniez 
chef de fecte. Vous êtes Tapôtre de Locke et 
de Newton , et un apôtre de votre trempe 
avec une difciple comme madame du Châtelet 
rendraient la vue aux aveugles. Je crains encore 

( 20 ) Madame eu Ckâttkt à qui M. de Mauptrtuis ayait 
donaé quelque* leçons de géom^triCa 
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plus motifieuT le garde des fceaux que les rai- ■ ; ■'- 
fonneurs ; il ne prend point du tout cette ^734* 
afFaire-ci en philofophe : il fe fâche en minifire, 
e t , qtii pis eft , en minifire prévenu et trompé. 
On lui a fait entendre que c'eft moi qui débite 
cette édition , tandis que je n'ai épargné , 
flepuis un an , ni foins ni argent pour la 
fùpprimer. J'étais bien loin aflurément de la 
vouloir donner au public ; il me fuffifait de 
votre approbation. Madame du ChâteUtctyons^ 
ne me valez- vous pas le public ? D'ailleurs 
aurais -je eu, je vous prie, l'impertinence 
de mettre mon nom à la tête de l'ouvrage ? 
Y aurais -je ajouté la lettre (vu Pafcal ^ que 
j'avais fait fùpprimer même' à Londres ? 

Savez - vous bien que j'ai fait prodigieux 
fement grâce à ce Fa/cal. De toutes les pro* 
phéties qu'il rapporte , il n'y en a pas une 
quipuifTe . . . Cependant je n'en ai rien dit, 
et l'on crie ; mais lailTez-moi faire . . . (8i)« 

En attendant ,je vous prie de faire, connaître 
la vérité à vos amis. Il me fera plus glorieux 
d'être défendu par vous^ qu'il n'eft trifte d'être 
perfécuté par les fots. 

Je vous demande paiçdon dWoir mis tant 
de paroles dans ma lettre ; mais quand oix 

( n ) Ces lignes ont ëté effacées , dans Toriginal , par 
M« ]l4 Mau^tuis , apparemment dans tm acc^ de dëvotioo. 
On n*a pu en déchiftcf que ces mot»* 
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■ ■ écrit «n préfencc de madame rf» Châtelet, on 
^1^4* ne peut pas recueillir fon efprit fort aifément. 
Adieu ; vous favez le refpect que mon 
efprit a pour le vôtre. Ecrivez-moi , ou pour 
me répondre quelques nouvelles de ces Let- 
tres , ou pour me confoler.»Je vous fuis tcn* 
drement attaché pour la vie, comme fi j'étais 
digne de votre commerce. 

LETTRE GVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. (a«) 

Avïll. 

V-In dit qu'après avoir été mon patron vous 
allez être mon juge, et qu'on dénonce à votre 
fénat ces Lettres anglaifes , comme un mande-^ 
ment du cardinal de Bijfy ou de Tévêque de 
Laon. Mellieurs tenant la cour du parlement, 
de grâce , fouvenez-vous de ces vers ; 

II eft dans ce faint temple un fénat vénérable , 
Propice à rinnocence , au crime redoutable , 
Qui, des lois de fon prince et l'organe et Fappui , . 
Marche d an pas égal entre fon peuple et lui , dcc. 

{ 29 ) Coaiêiller honoraire du parlement dt- Paria » et (tepvis^ 
miniftre plénipoteatiaiit de Parme ^ Pari«« 
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Je me flatte qu'en te cas les prefid'ens ■ 

Hénault et Roujaut ^ les Bertier , fe joindront à '7^4* 
vous , et que vous donnerez un bel arrêt , par 
lequel il fera dit que Rabelais \ Montagne <t 
Fauteur des Lettres perfanes, BajU ^ Locke ^ 
et moi ciiétif , ferons réputés gens de bien , et 
mis hors de cour et de procès. 

Qu'cft devenu M. de Fanhde-Vejle ( ♦) ? d'où 
vient que je n'entends plus parler de lui ? . 
n'eft-il point à Pont-de-Vefle avec madame 
votre mère ? 

Si vous voyez M. Hérault , fâchez , je vous 
en prie , ce qu'aura dit le libraire qui eft à la 
baftille ; et encouragez ledit M. Hérault à me 
faire , auprès du bon cardinal et de Topiniâtre 
Chauvelin , tout le bien qu'il pourra humaine^ 
ment me faire. 

Je vais vous parler avec la confiance que je 
vous dois , et qu'on ne peut «'empêcher 
d'avoir pour un cœur comme le vôtre. Quand 
je donnai permiflion , il y a deux ans , à Thirht 
d'imprimer ces maudites Lettres , je m'étais 
arrangé pour fortir de France , et aller jouir, 
dans un pays libre , du plus grand avantagea 
que je connaiiïe , et du plus beau droit de 
l'humanité , qui eft de ne dépendre que des 
lois et non du caprice des hommes. J'étais 

i ^} Frère de M. d*JrgtntMl. . . . j 
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très-détenniné à cette idée; Famitié feule hi^a 
fait entièrement changer de réfolution , et m'a 
Tiendu ce pays-ci plus cher que je ne Fefpérais* 
Vous êtes airurément à la tête des perfonnes 
que j'aime; et ce que vous avez bien voulu 
faire pour moi dans <:ette occafion« m'attache 
à vous bien davantage , e^ me fait fouhaiter 
^lus que jamais d'habiter le pays^ù vous êtes. 
Vous favez tout ce que je dois à'kgénéreufç 
amitié de madame du ChâteUt ^ qui avait laifle 
^un domefiique à Paris, pour m'apporter en 
pofte les premières nouvelles. Vous eâtes la 
bonté de m' écrire ce que j'avais à craindre ; 
et c'eft à vous et à ^lle que je dois la liberté 
dont je jouis. Tout ce qui me trouble à pré-* 
fent , c'eft que ceux qui peuvent favoir la 
vivacité des démarches de madame du ChâteUt^ 
et qui n'ont pas un coeur auili tendre et aulfi 
Vertueux que vous y ne rendent pas à l'extrçme 
amitié et aux fentimens refpectables dont elle 
m'honore, toute la jufiice que fa conduite 
mérite. Gela.me défefpérerait , et c'eft en c^ 
cas fur tout que j'attends de votre générofité 
que vous fermerez la bouche à ceux qui pour* 
raient devant vous calomnier une amitié H 
vraie et fi peu commune. 

Faites -moi la grâce, jjî vous en prie, de 
m'écrire où en font les chofes ; fi M. de 
Chauvclin sHidoucit , fi M. Rouillé pçut vq^q 
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fervir auprès de lui , fi M. l'abbé de Rotkelin 
peut m'être utile. Je crois que je ne dois pas 
trop me remuer dans ces commencemens ^ et 
que je dois attendre du temps radoudflement 
qu'il met à toutes les affaires ; mais auffi il 
eft bon de ne pas m'endormir entièrement , fur 
refpérance que le temps feul me fervira. 

Je n'ai point fuivi les confeils que vous me 
donniez de me rendre en diligence à Auxone ; 
tout ce qui était à Montjeu m'a envoyé vîfe 
en Lorraine. J'ai de plus une averfion mortelle 
pour la prifon ; je fuis malade ; un air enfermé 
m'aurait tué ; on m'aurait peut-être fourré 
dans un cachot. Ce qui m'a £dt croire que les 
ordres étaient durs , c'eft que la maréçhauffée 
était en campagne. 

Ne |K)urriez- vous point favoir fi le garde 
des fceaux a toujours la rage de vouloir faird 
périr à Auxone un homme qui a la fièvre et 
la dyffenterie , et qui eft dans un défert. Qu'il 
m'y laiffé , c'eft tout ce que je lui demande ^ 
et qu'il ne m'envie pas l'air de la campagne. 
Adieu ; je ferai toute ma vie pénétré de la 
plus tendre reconnaiffance. Je vous ferai atta- 
ché comme vous méritez qu'on vous aime* 
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LETTRE CtX. 
A M. DÉ CIDEVILLE. 

Ce 8 mai. 

Votre protégé Jore m'a perdu. Il n'y avait 
pas encore un mois qu'il m'avait juré que 
rien ne paraîtrait , qu'il ne ferait jamais rien 
que de mon confentement ; je lui avais prêté 
quinze cents francs dans cette efpérance ; 
cependant, à peine fuis -je à quatre-vingts 
lieues de Paris, que j'apprends qu'on débite* 
publiquement une édition de cet ouvrage , 
avec mon nom à la tête , et avec la lettre fur 
FafcaL J'cçrisà Paris , je fais chercher mon 
homme ^ point de nouvelles. Enfin ,/il vient 
chez moi, ^ et parle à Demoulin^ mais dune 
façon à fe faire croire coupable. Dans cet 
intervalle , on me mande que fi je ne veux 
pas être perdu , il faut remettre fur le champ 
Fédition à M. Rouillé. Que faire dans cette 
circonffance? Irai-je être le délateur de quel- 
qii^un ? et puis-je remettre un dépôt que je 
n'ai pas ? 

Je prends le parti d'écrire à Jore , le « mai, 
que je ne veux être ni fon délateur ni fon 
complice ; que s'il veut fe feuver et moi aufli. 
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il faut qu'il remette entreles mains deDémouUn 
ce qu'il pourra trouver d'exemplaires, etapaifer 
au plus vite le garde des fceaux par ce facrifice^ 
Cependant il part une lettre de cachet , le 4 
mai ; je fuis obligé de me cacher et de fuir ; je 
tombe malade en chemin ; voilà mon eut , 
voici le remède. 

Ce remède eft dans votre amitié. Vous 
pouvez engager la femme de Jore à facrifier 
ciçq cents exemplaires ; ils ont aflez gagné furie 
refie, fuppoOè que ce foit eux qui aient vendu 
Tédition. Ne pourriez-vous point alors écrire 
en droiture à M. Rouillé^ lui dire qu'étant de 
vos amis depuis long-temps , je vous ai prié 
de. faire chercher à Rouen l'édition de ces 
Lettres , que vous avez engagé ceux qui s'en 
étaient chargés, à la remettre ^ 8ct. ; ou bien 
voudriez -vous feîre écrire le premier préfi- 
dent ? il s'en ferait honneur , et il ferait voir 
fon zèle pour TinquiGtion littéraire qu'on 
établit* Soit que ce fût vous , foit que ce fût 
le .premier pré&dent , je crois que cela me 
ferait grand bien , fi le garde des fceaux pou* 
vait favoir, par ce canal et par une lettre écrite 
h M. Rouillé^ que j'ai écrit à Rouen, le s mai, 
pour faire chercher F édition à quelque prix 
que .ce pût être. 

: Je remets tout cela à votre prudence et à 
votre tendre amitié. Vôtre eïprit et votre 
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»' cœur font faits pour ajouter au bonheur de 
1^34. ma vie quand je fuis heureux, et pour être 
ma confolation dans mes traverfes. 
. A préfent que je vais être tranquille dans 
une retraite ignorée de tout le monde , nous 
vous enverrons fuiement des Samfon et des 
. pièces fugitives en quantité. LaiiTeï fadre , vcms 
ne manquerez de rien, vous aurez des vers. 

J'embrafle tendrement mon ami FormorU et 
notre cher du Bourgtrouide. Adieu , mon aima- 
ble ami, adieu. 

L E T T R E <: X. 

A M. DE. CIDEVILLE. 

Ce 11 mai, enpafemt, 

Je tCdx que le temps de vous écrire , mon 
cher ami , de ne faire nul ufage du billet de 
treize cents foîxante-huit livres , qu^on vous 
a envoyé , fans ma participation. Il vaut beau- 
coup mieux que le fils du vieux bon homme 
SaOe ce dont il était convenu avec moi , en cas 
qu'il voye que cette démarche puifle être utile. 
Peut-être en a-t-il déjà vendu , et en ce cas 
il ferait puni tout auiïi févèreinent , et on lui 
-- répondrait comme dieu aux Juifs : Sacrificia 

tua non volo. Ceft à lui à voir s'il eft coupable , 

et 



0E M. DE VOLTAIRE. 25; 

et jufqu'à quel point il peut compter fur Tin- ■■r . t 
dulgcfice des genà à qui il a aiFaire» Il faut i7^4^ 
qu*il Gommence par m'inftruire de fea démar'^ 
che8 , afin que je fâche de mon côté fur quoi • 
compter. Je ne veux ni ne dois rien faire aveu* 
glément. Je commence à croire que rédition4 
nvec mon nom à la tite^ eft une édi^on dç 
Hollande/ £n ce cas, votre protégé n'aurai^ 
rien à craindre , ni mène rien à faillie à préfenf 
qu à fe tenir tranquille. Je lui demande pardon 
de ravoir foupçonné ; mais il fallait qu'il 
m'écrivit pour prendre des mefures. 
Adieu f je vous embraffe tendrement^ 

L E T T^ R E G X I. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Ce 20 mai. 

Jla r des lettres que je viens de recevoir , 
mon cher Cideville i on vient de m'aflurer que 
c'eft rédition de votre protégé qiii a paru , et 
qui a fait tout le malheur. Je n'en ferai certain 
par moi-même que lorfque j'attraivu les exem^ 
plaires que j'ai donné ordre qu'on m'envoyât 
inceifamment. I| y a prés d'un mois que je 
l'ai fait chercher dans Paris , et que je l'ai fait 
prier de m'écrire ce qu'il favait de cette 

Correfp, générale. Tome I. f Y 
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affaire : point de nouvelles ; je né fais où il' 
eft. Il y a apparence qu^il m'eût écrit, s'ît 
avait été innocent. Vous jugez bien que dans 
cette incertitude je ne puis rien faire. Achetei? 
ce que vous favez , eft abfolumcnt inutile et 
même très-dangereux. Le mieux eft de fe tenir 
tranquiUe quelque temps. Je lui confeiller 
d*aller voyager eh Hollande. Je ne fais fi je 
tiMrai pas y faire un tour. 

J'ignore encore fi Ton vous a fait touchei* 
treize cents foixante- huit livres; fi vous les 
avez, je vous prie de les renvoyer àM. Pafquierî 
agent de change à Paris. Cet argent ne m'ap- 
partient pas ; il eft à une perfonne à qui je le 
devais , qui en a un tr^s-grgnd bêfoin ,^et qui 
s'en deflaififlait en ma faveur, s'ima^inant 
que c'était un moyen sur d'apaifer l'affaire : il 
ne faut pas qu'elle foitla victime de fon amitié. 

A regard de Jore^ je ne vous en parlerai 
que quand j'aurai de fes nouvelles. Confervez- 
moi votre tendre amitié*^ je vous écrirai quand 
je ferai fixé en quelque endroit. Jufqu'à pré* 
fent je ne vous ai écrit que comme un homme 
d'affaire ; mon coeur fera plus bavard la pre* 
mière fois. Adieu ; mille amitiés à Ferment et 
à l'abbé du Refnel. 
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LETTREGXII- 7^ 

A M. DE C I D E V I L L E. 

Mai. 

HjH bien, efi-il pûffible que vous vous foyex 
laifle futprendre aux lanuei et aux cris de cet 
gens-là ! Ou ils vous trompent bien indigne» 
ment, ou ils font bien trompés eux-mêmes*. 
J'ai découvert enfin, à n'en pouvoir jdou ter, 
que ce miférable a tout fait , et qu'il m'a trahi 
cruellement. Je và\n doutais bien , à foQ 
filence. Le fcélérat m'avait jurjé en partant , 
que rien ne paraîtrait jamais. Il avait depuis 
un mois leJuppUment de la ^n , il s'en eft fervijt 
ilaprisletemps démon abfencepour trahir les 
promeiTes qu'il m'avait faites , et les obiiga* 
lions qu'il m^ayait. On. m'a en&i envoyé la 
preuve incontefiable de fon crime. J'ai tout 
confronté i fa perfidie n'eft que trop réelle. Il 
triomphe ; il en vend deux mille cinq cents à 
6 , à 8 , à I o livres pièce \ et moi je fuis.proff 
crit. Lettre de cachet, dénonciation au parle- 
ment , requête des curés , la crainte d'uQ 
jugement rigoureux : voilà tout ce qu'ij 
m'attire , tandis que , fur la foi de vos lettres , 
j'ai hafardé de me perdre pour le fauver ; :et 

Y 8 
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— — ' que j^ai tellement afluré fou innocence anx 
17^4- xmniftrcs , que j^ me fuis hit, croire coupable. 
Au nom de Dieu, parlez à ces gons-là 
quand vous les verrez ; dites-leur quiU avér* 
tiflent leur fils de faire ce que je lui marquerai 
dans un billet , fans quoi il fera perdu. Il n eft 
pas jufte , après tout , que je fois malheureux 
toute ma vie pour contenter Favidité de ce 
miférable. Surtout qu'on me remette jufqu'au 
moindre chiffon d'écriture qu'on peut avoi| 
de moi. 

Les hommes font bien méchans f Quoi l 
dans le temps qu'il m'a mille obligations f 
Ô hommes ! vous êtes ou trompeurs , ou 
indignement fuperâitieux, ou calomniateurs. 
Vous êtes des monflres ; mais il y a des 
CidevilU , il y a des Emilie ; cela fait qu'on 
lient à Thumanité , et qu'on pardonne au 
^enre- humain. L'amitié que j'ai éprouvée 
dans cette occafion , pafTe tout l'excès dei 
perfécutions qu'on peut me faire effuyer. 14 
balance n'eft pas égale , et je fuis trop heureux. 
J'embraffe tendrement lephiIofopheF(?rm(7n/, 
le tendre et charmant du Bourgtroulde , le judi- 
cieux et élégant dn ReJhtL Si vous voyet 
teonfieùr le Marquis ( * ) , dites-lui qu'avec fa 
(>ermiffion , je pourrais bien aller pafler un 

. (*) De Li»40U. . ^ . 
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t»ois dans fes tértes pour dépayfer les alguazild* fm 
N'y viendrez-vous pas ? Adieu ; tout cela ne ^1^4* 
in*empêche ni ne m' empêchera tl'achever moo, 
ijuatrième acte. 
Vole , te amo, 

LETTRE C X I I I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Maî; . , 

JCiNCORE' une înaportunité , encore une 
lettre. Avouez que je fuis un perfécutant 
encore plus qu'un perfccoté. La lettre de 
cachet m'en fait écrire mille. Nardi parmii 
enyx eliciet cadum. 

Je vous fupplie de faire rendte cette lettre 
à madame la duchefle d'Aiguillon. Je voul 
renvoie ouverte ^ ayez la bonté d'y voir ma 
juftification , et de la cacheter. Mille pardons. 
Vraiment , pulfqu'on crie tant fur ces fichues 
Lettres ) je me repens bien de n'en avoir pas 
dit davantage. Va , va, Pafeal^ laifle-môi faire ! 
iu as un chapitre fur les prophéties où il n'y 
a pas Tombre du bon fens. Attends , attends i 

Où en fommcs-nous ,' je vous prie? De ^ 
grâce , un petit niot touchant cet excommunié. 
Mon livre feia^t^il brâlé, ou moi? Vcut-oa 



262 EEQUEIL DES LETTRES 

r ■ que je me rétracte coaime S' AuguJHnf ^tut- 

^7^4» on que j'aille au diable ? Ecrivez ^. chez 

Demoulin^ ou chez Tabbé MauJJinot , ou plutôt 

à M. Poilu , et dites-lui qu'il me garde un pro^ 

fond fècret. 

LETTRE CXIV. 

A M A D A M ^ 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

A Balle , le 93 mat. 

Vbaiment 9 Madame, quand j'eus Thon- 
neur de vous écrire et de vous prier d'engager 
vos amis à parler à M. de Maurepas , ce n'était 
pas de peur qu'il me fit du mal , c'était afin 
qu'il me fit du bien. Je le priais comme moi| 
bon ange ; mais mon mauvais ange , par malr 
' heur , eft , beaucoup plus puilTant que lui. 
N'admirez-vous pas , Madame, tous les beaux 
difcours «qu'on tient à l'égard de ces fcanda* 
leufes Lettres ? Madame la ducheffe du Maint 
eft-elle bien fâchée que j'aye mis. Newton au- 
deiTus de De/cartes? et comment madame la 
ducheOe de Viliars^ qui aime tant les idées 
innées , trouverait-selle la hardiefle que j'ai eu« 
de traiter fçs idées innées de chimères ? i 
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Mais fi vous voulez vous réjouir , parlez un — — • 
peu de mon brûlable livre à quelques janfé- ^7^4* 
nifiés. Si j'avais écrit quHI n'y a point de 
Dieu , ces meOieurs auraient beaucoup efpéré 
de ma converfion ; mais depuis que j^'ai dit 
que Fajcal s'était trompé quelquefois ; que 
fatal laurier^ bel aftre ^ mtroeilk de nosjûursi 
ne font pas des beautés poétiques , comme 
Pafcal Fa cru ; qu'il n'eft pas abfolument 
démontré qu'il faut croire la religion, parce 
qu'elle eft obfcure ; flu'il ne faut point jouer 
Texiftence de ixieu à croix ou pile : enfin , 
depuis que j'ai dit ces abfurdités impies <, il n'y 
a point d'honnêtç janfénifte qui ne voulût nut 
brûler dans ce monde - ci et dins l'autre* 

De vous dire , Madame , qui font les pli|i 
fous des janféniftes , des molinifles , ou des 
anglicans , des quakers 4 cela éft bien difficile ; 
mais il cÙ, certain que je fuis beaucoup plus 
fou qu'eux de leur avoir dit des vérités qui ne 
lent feront nul bien et qui me feront grand 
tort. J'étais à Londres quand j'écrivis tout 
cela; et les Anglais qui voyaient mon manuf- 
crit, me trouvaient bien modéré. Je comptais 
fortir de France pour jamais , quand je donnai 
ja malheureufe permiffion , il y a deux ans •, 
à Thiriot d'imprimer ces bagatelles. J'ai bien 
changé d'avis depuis ce temps-là; et malheu- 
reufement ces Lettr,es paraiffent en Francej 
lorfque j'ai le plus d'envie d'y reftcr. 
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- Si* je ne retiens point, Madame ^ foyez sàre 

11^4* que vous ferez à la tête des perfonnes que je 
regrettem- Si vous voyez M. le préfidenr 
Hénauli^ dites «lui bien^ je vous j^ie, qu^il 
parle , et fouvent ^ à Mqns Rouillé* Quand il 
ne ferait point à portée de me rendre fervice , 
votre fuffrage et le fien me fuffiraient contre 
la fureur des dévots et contre les lettres de 
cachet. Si vous vouliez m'honorer de votre 
fouvenir, écrivez*moi à Paris, vis-à-vis Sainte 
Gervais ; les lettres me fpront rendues. Ayez 
la bonté de mettre une petite marque , comme 
deux DD , par exemple , afin que jç recon-> 
naifle vos lettres. Je ne devrais pas me mépren^' 
\ dre au ftyle ^ mais quelquefois on fait de$ 
quiproquo. 

LETTRE C X V. 

A M. DE C I D E V I L L E* 

XjA dernière lettre que je vous écrivis , mon 
cher ami , fur le compte dcjore^ était fondée 
fur ceci. 

Lorfqu^il me toâiba entre les mains ^ il y a 
quelques années ^ des feuilles et des épreuves 

dt 
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de cette édition fupprimée dont il a été foup- ■ 
çonné V il y avait des fautes confidérables dont * 7^4» 
je me fouviens , et j'ai retrouvé ces mêmes 
fautes dans les exemplaires qu'on a débités à 
Paris. 

Y a-t-il une apparence plus forte ^ et n'étais- 
jepas bien en droit de le foupçonner ? Cepen- 
dant j'apprends qu'on ne le croit pas coupable, 
et qu'il eft en liberté. J'apprends en même 
temps qu'il a eu avec moi un procédé bien 
contraire au mien. Dans le temps qu'il était 
en prifon , je ne ceflais d'écrire aux magiftrats , 
et aux miniftres pour les aflurer de fon inno- 
cence ; et lui, au contraire, a dit au lieute- 
Banl de police que c'était moi-même qui avais^ 
fait faire cette édition qu'on a débitée. Sur fa 
dépofition , on a été tout renverfer dans ma 
maifon à Paris ; on a faiû une petite armoire 
où étaient mes papiers et toute ma fortune ; 
on Ta portée chez le lieutenant de police , 
elle s' eft ouverte en chemin, et tout a été au 
pillage. 

Je pardonne à Jore de tout mon coeur tout 
ce qu'il a pu dire, et ce qui m'a attiié cette 
cruelle vîfite. Je crois qu'étant bien pérfuadé , 
cotnme il l'était , que je n'avais nulle part à ^ 
cette édition , il a prévu que la vifite qu'on 
ferait chez moi , ne fervirait qu'à ma juftifi- 
cation ; et c'eft ce qui eft arrivé. 

Correfp^ générale. Tome I. t Z 
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Pour lui , s'il eft vrai qu'il foit aflbcié avec 

i7^4' quelque perfonne des pays étrangers , et.qu'ils 
aient en effet une édition de ce livre ^ laquelle 
n'ait point encore paru , je l'en félicite de 
tout mon cœur ; car il eft sur que fon édition 
fera la meilleure, et que tôt ou tard il trou* 
vera bien le moyen de s'en défaire avtc 
avantage. 

On vient, de faifir à Paris une preffe à 
laquelle on travaillait à réimprimer cet 
ouvrage ; cette preiTe était chez un particulier. 
Le libraire qui devait débiter cette édition 
nouvelle eft connu, et, je crois, arrêté. Cette 
découverte fera deux biens ; elle fervira , en 
premier lieu , à jiiftifier Jore , et pourra même 
faire découvrir Timprimeur de l'édition débi- 
tée dans Paris ; en fécond lieu , elle intimidera 
les autres libraires qui n'oferont pas fe charger 
d'imprimer le livre : et ajors s'il arrivait que 
Jore eût des exemplaires des pays étrangers 
ou autrement, il gagnerait confidérablement ; 
ainfi , de façon ou d'autre, il ne peut fe plain- 
dre ; car s'il a une édition , il la débitera; s'il 
n'en a point , il ne perd rien. 

J'ai arturé qu'il n^en a point , et je Fafiure 
encore tous les jours. C'eft un principe dont il 
ne faut plus s'écarter. Dans les commencemens 
de l'orage , je lui écrivis des chofes affez 
ambiguës : s'il m'avait fait un mot de réponfe , 
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il m'aurait rafluré , au lîeu qu'il m'a laiffé — — — 
toujours dans l'inquiétude ; et j'ai été incer- ^1^^ 
tain de ce qu'il ferait et de ce que je devais faire* 
Sa grande faute eft de ne m'avoir point écrit. 
Que lui coûtait-il de dire : Je ri ai jamais vu 
ni connu cette édition , et cejt ainji que je parlerai 
toujours T 

Heureufement il a tenu aux magiflrats ce 
difcours^ dont il aurait d'abord dû m'inflruire. 
Il n'y a donc plus à s'en dédire. Il n'a jamais 
eu la moindre part à aucune édition de ce 
livre : c'efice que je crois et ce que je foutieni 
fermement ; mais cependant le miniilère pré- 
tend qu'il faut que je lui remette cette pré- 
tendue édition que j'avais , dit-on, fait faire 
^par Jore. A cela, je n'ai autre chofe à répon- 
;dre , finon que je ne peux changer de langage, 
que je ne connais pas cette édition plus que 
Jore , que je l'ai toujours dit et le dirai tou- 
jours. Il eft bien vrai qu'il y a eu, pendant 
plus d'un an , des exemplaires imprimés des 
Lettres philosophiques , entre les mains de 
quelques particuliers de Paris ; mais ces e^^em- 
plaires étaient d'une édition faite en Angle- 
terre, de laquelle je ne fuis pas le maître. 

Je ne peux pas , pour contenter le miniftère, 
trpuver une édition qui n'exifte point , et je 
peux encore moins me déshonorer en trouvant 
une édition que j'ai toujours aflbré que je ne 

Z 2 



S68 RECUEIL DES LETTRES 

..i.— connaiflàh pas. Le réfultat de tout ceci eft , 
1 734-. qu'il eft abfolument ncccflaire que Jore m'inf- 
truife de tout ce qui s*eft pafle ; que de mon 
côté , je demeure convaincu qu'il n'a jamais 
penfé à faire une édition ; que du fien .1 il 
demeure tranquille ; mais furtout que je fâche 
ce qu'il a dit à M. Hérault^ afin que je m'y 
conforme en cas de befoin. 

JV. B. J'apprends dans le moment que mes 
affaires vont très-bien ; que la découverte de 
cet imprimeur, qui fêlait une nouvelle édi- 
tion, a beaucoup fervi à ma jufiification ; que 
tous les incrédules de la ville et de la cour fe 
font décludbés contre les dévots. SapèpremenU 
Deo^Jert Dtui aUer opem. Ecrivez-moi hardi- 
ment fous le couvert de l'abbé Moujfmot^ 
cloître Saint-Méri, à Paris. 
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LETTRE CXVI. T^ 

AM. DEFORMONT. 

Ce 5 juin. 

J 'a I reçu votre lettre , mon cher ami. Je ne 
vous parlerai pas cette fois-ci de philofophie ^ 
je ne vous dirai pas combien je me repens de 
n'avoir pas montré plus au long tous les faux 
raifonnemens et les fuppofitions plus faufles 
encore dont les Penfées de PafcaKont remplies. 
Je veux vous entretenir de ma fituation pré- 
fente au fujet de cette malheureufe édition 
qu^on m^a û indignement imputée. 

Demoulin m'eft venu trouver dans ma retraite^, 
et m'a confirmé qu'il croyait l'homme que 
vous favez , coupable de cette trahîfon. il n'a 
jamais ofé vous écrire, me difait-il ; et il 
l'aurait fait , s'il n'avait craint de donner 
quelques armes contre lui. Par tous les dif- 
cours qu'il m'a tenus , ajouta-t-il , je fuis 
certain qu'il a fait cette édition dont il aura 
tiré peu d'exemplaires , et qui n'étant pas 
tout-à-fait conforme à l'autre , devait fervir 
à fa juftification , en cas de foupçon. Il voulait 
par là fe mettre à l'abri de vos juftes plaintes 
et de la févéjrité du miniftére. Il ne voiis écrit 
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m ■ ■ point ; il a même eu Tinfolence de dire à 
^iH* M. Hérault^ que c'était chez vous qu'était 
cette éditioQ qu'on débite dans Paris ; et c'eft 
fur cette infâme calomnie d'un fcélérat d'im 
primeur, ingrat à toutes vos bontés, qu'on 
cft venu viûter chez vous. 

Voilà les difcour§ que me tient Demoulin ; 
et quand je fonge que j'ai trouvé dans les 
exemplaires qu'on vend à Paris, les mêmes 
fautes qui s'étaient gliiïees dans les premières 
feuilles imprimées autrefois , et depuis fup- 
primées , je fuis bien tenté d*êtrc de l'avis de 
Demoulin, 

D'un autre côté , j'apprends qu'un nommé 
Renéjojfe fefait encore une édition de ce livre ^ 
laquelle a été découverte. Ce Renéjqffi a été 
dénoncé à Demoulin par François Jojfé fon 
parent. Ce François Jojfe a bien l'air d'avoir 
fait lui-même , de concert avec fon couiin 
Kené ^ l'édition qui a fait tant de vacarme. 
Il y a grande apparence que ctJFranqois Jojfe^ 
qui a eu entre les mains un des trois exem- 
plaires que j'avais , et qui me l'a fait relier, il 
y a deux mois et demi , en aura abufé , l'aura 
fait copier, et l'aura imprimé avec René; que 
depuis , lajaloufie qu'il aura eue de ladeuxiéme 
édition de Kené^ l'aura porté à la dénoncer. 
Voilà ce que je conjecture ; voilà ce que je 
yous prie de pefer avec M. de CidevilU. Voui 
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pouvez après cela avoir la bonté d'en parler '■ 

à Jore. S'il n'cft pas coupable, il doit être ^1^^* 
charmé d'avoir cette ouverture pour le jufti* 
fier. Mais, coupable ou non,' iLdoit m'écrire 
ou' me faire infiruire . des démarches qu'il a 
faites : et s'il ne le fait pas ^ je fuis dans la 
ferme réfolution de le déapncer au garde des 
fceaux , et je le perdrai aflurément. Il eft trop 
horrible d'être fa victime et fa dupe , et 
d'avoir foutenu et attefté fon innocence , lorf- 
qu'il en ufe avec tant d'indignité. G'eft une 
des chofes qui ont ajouté un poids plus infup- 
portable à mon malheur. Je vous depande 
en grâce d'en conférer avec votre ami , et 
de me mander tous deux votre fentin;ent. 
J'attends vos réponfesavcc une extrême impa- 
tience ^ et je vous embrafle tendrement. 

LETTRE CXVII. 
A M. DE C I D E V I L L E. 

Ce 22 juin. 

.* 

J E reçois , mon cher et judicieux et très- 
confiant ami , trois lettres- de vous à la foift-, 
qui auraient dû me parvenir il y a près de 
trois femaines. D'abord je vais vous mettre 
au fait de maûtuation avec Jorc* 
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— -^ Dès le 3 mai, je fiw averti tpxt le livre 
* 7 ^4* paraiflait , et qu'il y avait une lettre de cachet. 
Mes amis ^ de Paris fne mandéarent qu'ils 
croyaient que j'apaife4rai9 tout , fi je livrais 
rédition que le gaide des £ceaux fuppo&U: 
entre mes mains. Je fis répoaie <jue je n'avais 
poiiy l'édition , et je me mis en retraite. 

Je fus extrêmement furpris que Jore ne 
m'eût point écrit pour m'inftruire de ce qui 
fe paiTait. Il devait bien s'attendre que la 
publication du livre, et £bn fiieace, lereor 
draient coupable dans mon efprit« Neiachant 
s'il était libre ou à la bafiitk , je lui^crivis^^QS 
propres paroles , par Demouiin t S'il efi vrai 
que*vous ayez une éditiên de ce livre [ce que je ne 
crois pas ) ^ ou Ji vous en pouvez trouver une , 
portex-ia chevM. RvuiUé^ etjeUpayerm au prix 
quil taxera. 

C'éuit lui faire entendre que je ne l'accu- 
fais pas, et que je lui donnais un moyet^. de 
fe fauver et de ne rien perdre , &!il était cou- 
pable. Je fais plus; quand je fus certainement 
qu'il était à la baftille, j'écrivis à M. Rouillé 
et à M. Hérault les lettres les plus fortes par 
lefquelles je leur atteflais riimocence du^îTi- 
fonnier. Je ne fais pas quels Tndignes men- 
fonges ont employé les interrogateurs , mais 
je fais que l'interrogé m'a chargé contre 
toute raifon , contre ia vérité , x:oatre fon 
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honneur et contre fon intérêt ; en un mot, ■ 
en vrai libraire. Vous en verrez la preuve dans 
la lettre ci-jointe que je vous prie de brûler; 
elle efi d'un confeiller au parlement , ami de 
lAsHérmlt et de M. RouiUé. 

Sur la dépofition de ce mi£érable , M. Hérault 
aifura Je cardinal de Fleuri et M« le garde des 
fceaux , que citait moi-même qui étais Fauteur 
de rédition débitée ; et monfieur le cardinal 
écrivit , le 38 mai , à un de mes amis qui m'a 
^envoyé la lettre du cardinal. 

Cependant , madame à! Aiguillon et plufieu» 
autres perfonnes avaient parlé vivement en 
ma faveur au garde des fceaux ; et ma liberté 
et la fin démon affaire ne tenaient plus qu'à 
une lettre de défaveu que Ton exigeait de 
moi« Tout le monde m'en écrivit, mais toutes 
les lettres allèrent à un endroit où je n'étais 
pas. Je n'en reçus aucune dan« la retraite où 
j'étais. Cette erreur fut caufée par Demoulin 
qui fait mes affaires , mais qui eil un peu inat? 
tentif. Mon filence fit croire au garde des 
/ceaux que je ne voulais pas plier ; et fon 
opiniâtreté fe fâchant contre la mienne , il 
a fait rendre ce bel arrêt qui déshonore 
la grand'chambre , et qui ne rend pas les 
Lettres philofophiques plus mauvaifes. Cepen- 
dant j'étais prêt à obéir à monfieur. le garde 
,des iceaux , et il n'^n favait rien* 

Que conclure de tout ceci , et que faire ? 
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■ Premièrement , je conclus qu'il y a des évé- 

'7^4' nemens dans la vie qu'il faut foufiFrir fans' 
murmure , comme la fièvre ; que la publi- 
cation de ces Lettres eft une infidélité cruelle 
qu'on m'a faite , fans que j'en fâche préfîfé- 
ment l'auteur ; que le grand tort de Jore eft 
de ne m'avoir point écrit , de ne m'avoir point 
informé de fes démarches , et furtdut de 
xn^avoir accufé fi lâchement et avec fi peu dé 
bons fens. Vous lui ferez entendre taifpn 
quand vous le verrez , et vous faurez de lui 
fes malheurs et fes fautes. 

Je joins ici la copie d'une lettre à un de 
mes amis (*), au lieu de vous envoyer de 
nouvelles réflexions. Je viens de recevoir une 
lettre de notre ami Formont. J'allais lui 
répondre ; mais voici des nouvelles fi afiFreufes 
qui me viennent , touchant M. de Richelieu , 
que la plume me tombe des mains (s3). 
Je mourrais de douleur fi elles étaient vraies. 
Mon Dieu , quel funefte mariage^ j'aurais 
fait! 

Adieu , mon tendre ami ; mes complimens 
à tous nos amis* 

( •!( ) M. de /tf CûHdanùne, 

( 23 ) Pluûenrs des princes de la maifon de Lorraine 
avaient été mécontens de ce mariage ; Tun d'eux ( le prince 
de LUen ) le fit fentir durement à M. de RUMieu , au camp 
de Philisbourg ; ils fe battixent fttx le rererr de le tranchée « 
et M. de LMm fitt tué. 



f 
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LETTRE C XV III. T^ 
A M. DE LA CONDAMINE. 

Le tjjvdn, 

d t la grand^chambre était coxspofée , Mon- 
fieur, d'excellens philofophes , je ferais très- 
fâché d'y avoir été condamné ; mais je crois 
que ces vénérables magiftrats n'entendent que 
très-médiocrement Newton et Locke. Ils n'en 
font pas moins refpe<:tables pour moi , quoi- 
qu'ils aient donné autrefois un arrêt en faveur 
de la phy{\qnt^ d'AriJlote , qu'ils aient défendu 
de donner l'imétique , Sec. ; leur intention eft 
toujours très-bonne. Ils croyaient que l'émé- 
tique était un poifon ; mais depuis que plu- 
(leurs confeillers de la grand'chambre furent 
guéris par Témétique , ils changèrent d'avis , 
fans pourtant réformer leur jugement; de forte 
qu'encore aujourd'hui l'émétique demeure 
profcrit par un arrêt , et que M. Silva ne 
laiffe pas d'en ordonner à Meffieurs , quand 
ils font tombés en apoplexie. Il pourrait 
peut-être arriver à peu-près la même chofe à 
mon livxc ; peut-être quelque confeiller pen- 
lant lira les Lettres philofophiques avec plaîfir, 
quoiqu'elles foient profcrites par arrêt. J« les 
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ai relues hier avec attention, pour voir ce 

1734. qui a pu choquer fi vivement les idées reçues. 
Je crois que la manière plaifante dont certaines 
chofes y font tournées , aura fait généralement 
penfer qu^un homme qui traite fi gaiement les 
quakers et les anglicans , ne peut faire fon 
falut cum timoré et tretnore , et eft un très- 
mauvais chrétien. Ce font les termes et non 
les chôfes qui révoltent Tefprit humain. Si 
M. Newton ne s^était pas fervi du mot c^attrac- 
tion dans fon admirable philofophie , toute 
notre académie aurait ouvert les yeux à la 
lumière ; mais il a eu le malheur de fe fervir 
à Londres d'un mot auquel on avait attaché 
une idée ridicule à Paris ; et fur cela feul , on 
lui a fait ici fon procès avec une témérité qui 
fera un jour peu d'honneur à fes ennemis. 

S'il eft permis de comparer les petites chofes 
aux grandes^ j'ofe dire qu'on a jugé mes idées 
fur des mots. Si je n'avais pas égayé la 
matière , perfonne n'eut été fcandalifé ; mais 
aufli perfonne ne m'aurait lu. 

On a cru qu'un français , qui plaifantaît les * 
quakers , qui prenait le parti de Locke , et qui 
trouvait de mauvais raifonnemens dans Pafcal^ 
était un athée. Remarquez , je vous prie , fi 
l'exiftence d'un Dieu, dont je fuis réellement 
très -convaincu, n'eft pas clairement admife 
dax^ tout mon livre ? Cependant les hommes , . 
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qtii abufcnt toujours des mots, appelleront ■ - 
cgalement athée celui qui niera un Dieu , et ^T^é- 
celui qui difputera fur la nécellité du péché 
originel. Les efprits ainfi prévenus ont cric 
contre les Lettres fur Locke et fur FafcaL 

Ma lettre fur Locke fe réduit uniquement à 
ceci : La raifon humaine ne fàurait démontrer 
qu'il foit impoflible à d i E u d'ajouter la pen- 
fée à la matière. Cette propofition feft , je 
crois , auffi vraie que celle-ci : Les triangles 
qui ont même bafe et même hauteur font 
égaux. 

A l'égard de Pafcal^ le grand point de la 
queftion roule vifiblement fur ceci , favoir , fi 
la raifon humaine fuffit pour prouv^er deux 
natures dans l'homme. Je fais que Platon a 
eu cette idée , et qu'elle eft très-ingénieufe ; 
mais ils'en faut bien qu'elle foit philofophique. 
Je crois le péché originel quand la religion 
me l'a révélé ; mais je ne crois point les 
androgynes jjuand Pl^iton a parlé* Les misères 
de la vie , philofophrquement parlant , ne 
prouvent pas plus la chute de l'homme , que 
les misères d'un cheval de fiacre ne prouvent 
que les chevaux étaient tous autrefois gros 
et gras , et ne recevaient jamais de coups de 
fouet ; et que , depuis que l'un d'eux s'avifa 
de manger de l'avoine , tous fcs defcendans 
furent condamnés à traîner des fiacres. Si h 
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fainte Ecriture me difait ce dernier bit , je le 
croirais ; mais il faudrait du moins m'avouçr 
que j'aurais eu befoin de la fainte Ecriture 
pour le croire , et que ma raifon ne fuffifait 
pas. 

<^u'ai^je donc fait autre chofe que de 
mettre la fainte Ecriture au-delTus de la raifon ? 
Je défie , encore une fois , qu'on me montre 
une propofition répréhenfible dans mes 
réponfes à Pafcal, Je vous prie de conférer 
fur cela avec vos amis , et de vouloir bien 
me mander fi je m'aveugle. 

Vous verrez bientôt madame du ChâteUt. 
L'amitié dont elle m'honore ne s'eft point 
démentie dans cette occafion. Son efprit eft 
digne de vous et de M. de Maupertuis , et 
fon cœur eft digne de fon efprit. Elle rend de 
bons offices à fes amis , avec la même viva- 
cité qu'elle a appris les langues et la géomé- 
trie ; et quand elle a rendu tous les fervices 
imaginables , elle croit n'avoir rien fait ; 
comme avec fon efprit et fes lumières elle 
croit ne favoir rien, et ignore fi elle a de 
i'efprit. Soyez -lui bien, attachés, vous et 
M. de Mauperiuis , et foyons tqute notre vie 
fes admirateurs et fes^amis. La cour n' eft pas 
trop digne d'elle ;il lui faut des courtifans qui 
penfent comme vous. Je vous prie de lui dire 
à quel point je fuis touché de fes bontés* Il y 
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a quelque temps que je ne lui ai écrit et que - ^ — 
je n'ai re^u de fea nouvelles , mais je n'en fuis *7^4» 
pas moins pénétré d'attachement et de reçon- 
naiiTance. 

EmbrafTez pour moi , je vous prie , l'élec- 
trique M. du Fay ; et fi vous émbraffiez ma 
petite fceur , feriez-vous fi mal ? Mandez-moi • 
je vous prie, comment elle fe porte. Mille 
refpects à madame ^tt Fay et à ces dames. Vous 
jn'aviez parlé d'une lettre de Stamboul , 8cc. 

LETTRE C X I X- 

AM. DEFORMONT. 

Ce 27 • • , . 

1^ I ceux qui me font l'honneur de me perfé- 
cuter ont eu envie de me donner les mortifi- 
cations les plus fenfibles , ils ne pouvaient 
mieux faire , mon cher et aimable ami , qiie 
de me retenir loin de Paris dans le temps 
que vous y êtes. Je vous prie de ne point 
parler du voyage qu'a fait ma défolée mufe 
tragique chez les Américains. C'eft un nou- 
veau projet dont Unani vit la première ébau- 
che , et fur quoi je voudrais bien qu'il me 
gardât le fecret. 

A l'égard du nom de poëxnc épique que 
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>■ VOUS donnez à des fantaifies (*) qui m'ont 

^734» occupé dans ma folitude , c'eft leur faire 
beaucoup trop d'honneur. 

Cuijit ntâiu graftdior alque os 
Magna fonatwrum^ des nominis hujus honorem, 

C'eft plutôt dans le goût de VArioJie que 
dans celui du Tajfe que j ai travaille. J'ai voulu 
voir ce que produirait mon imagination , 
lorfque je lui donnerais un effor libre , et que 
la crainte du petit efprit de critique qui règne 
en France ne me retiendrait pas. Je fuis hon- 
teux d'avoir tant avancé un ouvrage fi frivole , 
et qui n'eft point fait pour voir le jour ; mais 
après tout , on peut encore plus mal employer 
fon temps. Je veux que cet ouvrage ferve 
quelquefois à divertir mes amis , mais je ne 
veux pas que mes ennemis puiflent janiais 
en avoir la moindre connaiflance. Au mot 
- d'ennemis , je ne peux m' empêcher de faire 
une réflexion bien trille ; c'eft que leur haine i ~ 
dont je n'ai jamais connu la caufe , eft la feule 
récompenfe que j'aye eue pour avoir cultivé 
les lettres pendant vingt années. Voilà tout 
ce que Ton gagne dans ce métier aimable et 
^\^ dangereux, une réputation chimérique et des 

;**' pcrfécutions réelles. On eft envié comme fi 

{*) tsL Pucelle. 

on 
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on était puiflant et heuretix ; et dans le même ,- 
temps , on eft accablé fatos leflbuxce. La pro- i7^4» 
feffion des lettres , fi brillante , et même fi 
libre fous Louis XIF , le plus defpotique de nos 
rois , eft devenue nn métier d'intrigues et de 
fervitude. Il n'y a point de balTefle <ju'on ne 
faffe pour obtenir je ne fais quelles places , 
ou au fceau , ou dans des académies ; et l'ef- 
prit de periteffe et de minurie eft venu au 
point que Won ne peut plus imprimer quedes 
livres infipides. Les bons auteurs du fiècle de 
Louis XIV ^ n'obtiendraient pas de privilège. 
Boiltau et la Bruyère ne feraient que perfécutcs. 
Il faut donc vivre pour foi et pour fes amis-, 
et fe bien donaer de gardé de penfer tout 
haut , ou biea aller pénfer en Angleterre ou 
en Hollande, 

J'ai relu M. Locke àepuïs <jue je ne vous ai 
yu. Si cet homme -là avait eu le malheur 
d'étrev en France , nous n'aurions peut-être 
pas ce chef-d'œuvre de raifon et de fageflTe. 
C'eft bien dommage qu'il n'ait pas encore pris 
plus de liberté, et que fa modéradon ait 
étranglé des vérités qui ne demandaient qu*à 
fortir de fa plume. J'ai ofé m'amufer à travailler 
après lui. J'ai voulu me rendre compte à moi- 
même de mon exiftence (*) , et voir fi je 

( * ) Voyez le traité de Métapbyfique , Philofophic , tome I. 

Correfp. générale. Tome I, t A a 
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pouvais me faire quelques principes certains. II 
' ferait bien doux , mon cher Formant , de mar- 
cher dans ces terres inconnues avec un aufli 
bon guide que vous, et de fe délafler de ces 
Recherches avec des poëmes dans le goat de 
YAriofie : car , malheur à la raifon fi elle ne 
badine quelquefois avec Timagination. Il y a 
une dame à Paris qui fe nomme pmilie , et 
qui , en imagination et en raifon , remporte 
fur bien des gens qui fe piquint de Tune et 
de Tautre. Elle entend Locke bien mieux que 
moi. Je voudrais bien que vous rencontraffiez 
cette pbilofophe ; elle mérite que vous Talliez ' 
chercher. 

Je vous envoie une bonne leçon de Tépîtrc 
k Emilie» Mandez-moi, je vous prie, fi vous 
avez rencontré Mancrif, et pourquoi il s'eft 
brouillé avec fon prince. Adieu ; je vous aime 
pour la vie. 
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L E T T R E C JC X. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

Au camp de Fhilisbourg. 

J'aî eu rhonncur ^ Madame , de rendre Icj 
lettres dont j'étais chargé. Je n'ai pu avoir 
encore celui de voir M. de Chàmpbonin , parce 
que meflieurs les dragons font à la droite, à 
deux lieues de l'infanterie ou je fuis. Il y a 
apparence que le prince Eugène va occuper 
les Français à toute autre chofe qu'à écrire 
des lettres dans leurs tentes. Les armées font 
en préfence ; on s'attend à tout moment à 
une bataille fanglante. Les Français fe trouvent 
entre Philisbourg, le Rhin et les Allemands. 
Les troupes marquent une grande ardeur ; elle 
eft étonnante ; on Juve qu'on battra le prince 
JEugine ; on ne le craint pas ; mais à bon 
compte on fe retranche jufqu'aux dents ; on 
a des lignes , un fofle , des puits \ et un avant- 
foffé ; c'eft une invention nouvelle qui parait 
fort jolie , et très-propre à faire caffer le cou 
à des gens qui viennent attaquer des lignes. 
Toutes lés apparences font que le prince 
Eugim viendra fe préfenter au paflage des 

Aa 8 . 
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i, ■■■ puits etdes foflfés , vers Its quatre heures du 
1734. matin , demain vendredi , jour de la Vierge. 
On dit qu'il eft fort dévot à Marie ^ et qu'elle 
pourra bien le favorifer contre M. d^Asfeld^ 
qui eft janféniflc ; vous favez , Madame , que 
vous autres janfcniftcs êtes foupçontiés de 
n'avoir pas affez de déi^otion pour la Vierge ; v 
vous vous êtes moqués de la congrégation des 
-'jéfuites, et du Paradis fluv^eri à Pbilagie. parant 
. it une dévotions à la mire de dieu. Nous verrons 
demain pour qui fe déclarera la victoire. &i 
attendant <, on fe caaonne à force ; les lignes 
de notre camp font bordées de quatre-vingts 
pièces de canon , qui commencent à jouer. 
Hier on acheva d'emporter ua certain ouvrage 
à corne , dont M. de Bdiifit avait déjà ga^ié 
la moitié ; douze officiers aux gajrdes ont ébé 
blefies à ce maudit ouvrage. Voilà , Madame, 
la folie humaine dans toute fa gloize et dans 
.toute fon horreur. Je compte quitter incef- 
famment le féjom des boÂbês et de« boulets , 
pour aller profiter des bontés dont vous 
jpa'hanorez. Il me femble que je me £ens mille 
fois plus de go4t pour la vertu d^puiil qiie je 
vous ai fait ma cour. 
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LETTRE CXXI. 
A M- DE F O R M O N T* 

Ce 24 juillet. 

J\'h , que j'aime votre leçon ! ' 
Ah , qu'il cft doux d*en faire ufage , 
Pâmé dans les bras de Manon , 
Ou folâtrant avec un page ; 
De paiTer les jours doucement 
A fe contenter , à fe plaire , 
Plutôt que d aller h^uumeat 
Choquer les erreurs du .vulgaire ! 

Je nuirai pas plus loin , car voilà , mon cher 
ami , la trentième lettre que j'écris aujour- 
d'hui. Je fuis excédé des fatigues d'un voyage 
et cfe celle d'écrire. Je fens pourtant que mc^ 
forces reviennent avec vous. Votre lettre eft 
datée d'un mercredi à Canteleu ; mais comme 
il y a un mois que je mène une vie errante , je 
ne fais ii ce mercr^i était en juin ou en juillet. 
Votre ami y dont la dernière lettre eft du «7 
juin , ne me parle point de la brûlure du ballot. 
Il faut apparemment que ce grand exemple de 
, juftice n'ait été fait que depuis peu. 

Parve , nec invideo ,fiw me , liber , ibis in ignem. 



1734. 
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" Toute la terre me pcrfécute. D n'y a pas 

^lH* jufqu*au petit marquis , c'eft le petit Lezeau 
que je veux dire , qui fe mêle de vouloir que 
j'aille à la mefle, en cas que je vienne pafFer 
quelque temps dans les terres de ce feigneur. 
Mon cher Formant , j'aimerais mieux entendre 
vê[M:es et la^rand'meffe avec vous., que d'en- 
tendre feulement un évangile chez lui. Je 
ferais charmé de pouvoir aller dans quelque 
teœp« à Canteleu ; mais la chofe me paraît 
bien difEcile. Me voici bientôt excommunié 
dans toutes les paroifles , et brûlé dans tous 
les parlemens. Gela eft beau ^ j^en convîfens , 
mais cette gloire eft un peu embarrailknte ; je 
vous avoue que : 

J{ee vixit maie qui natus , morienfquefefellh ; 
Et benè qui laluit , hnè vixiL 

Mais que voulez -vous que faffe un pauvre 
hommes, quand on débite des livres fous fou 
nom , qu'on l'excommunie , et qu'on le brûle 
malgré qu'il en ait ? Adieu , mon cher Formant ; 
je vous aime tendrement pour toute ma vie. 
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L E T T R E C X X I I. T^ÏZ 

A M. DEFORMONT. 

JLIe puis que nous ne nous fommes écrit» , 
mon cher Formont , j'aurais eu le temps de 
faire une tragédie et un poème épique ; aufll 
. ad -je fait, au moins en partie, et quelque 

jour vous entendrez parler de tout cela. Mais 
I que fait à préfent votre mufe aimable et 

[ pardDTeufe ? Etes- vous à Rouen ou à Canteleu ? 

On dit que notre ami Cideville eft à Paris ; 
mandez- moi donc Tendroit où il demeure , 
afin que je ; lui écrive. Eft-il poflible que je 
[ \^ ne me trouve point à Paris pendant le feul 
\ voyage qu'il y a fait î Que font devenus 

nos anciens projets de philofopher un jour 
enfemble dans cette grande ville fi peu phi- 
lofophe ? Quand eft-ce donc que nous pour- 
rons dire enfemble avec liberté, qu'il n'eft 
pas sâr que la matière foit néceflairement 
privée de penfée , qu'il n'y a pas d'apparence 
que la lumière , pouf éclairer la tene , ait été 
feite avant le foleil, et autres hardiefFes fem- 
blables y pour lefquelles certains fous fe font 
fait brûler autrefois par certains fots? 

Faites-moi Tamitié , je vous prie , de me 
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mander ce qu*eft devenu Jore. Sa famille eft- 
elle encore à Rouen ? Ce miférable Jore en a 
ufé bien indignement avec moi , et bien 
imprudemment avec lui - même. Cependant 
je crois que je ferai à portée inceflamment de 
lui rendre fervice , et je le ferai avec zèle , 
quelques fujets que j'aye de me plaindre de 
lui. 

Je fuis bien étonné de n'avoir reçu aucune 
lettre de M. Linant^ depuis qu'il a quitté le 
petit hermitage doqt l'hermite était profcrit. 
Il me femble que c'eft pouffer la parefle bien 
loin que de ne pas daigner , en trois mois , 
écrire un mot à quelqu'un à qui il devait un 
peu de fouvenir. Mais je lui pardonne, fi 
jamais il fait quelque bon ouvrage. Ecrivez- 
moi, mon cher Formont; ne foyez pas fi paref- 
feux que le gros Linant. Mandez-moi où eft 
notre cher CidtvtUe ; adreffez votre lettre fous 
le couvert de Demoulin , à Paris , vis-à-vis 
Saint-Gervais. Adieu ; vous favez que je vous 
fuis attaché pour toute ma vie. 



LETTRE 
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LETTRE ex X I IL 
A M. D E G I D E V I L L E. 

Ce 24 juillet. 

J Ê revienà à mon gîte après avoir erré pen- 
dant tin mois. Cette vie vagabonde m'a empê- 
ché , mon cher ami , de recevoir plutôt les 
lettres qui m'étaient adreffées depuis long^ 
temps. J'en reçois trente à la fois ; mais les 
vôtres me font toujours les plus précieufes. 
J'y vois toujours le cœur le plus tendre avec 
i'efprit le plus jufte et le plus fin. 

Vous ne pouvez blâmer le petit voyage que 
j'ai fait à l'armée. Pourriez-vous condamner 
ce que le cœur fait faire ? Tout mon chagrin 
eft dé n'en avoir pas fait autant que vous (*). 
Vous favez que depuis long-temps tous mes' 
défirs et toutes mes efpérances font de pafler 
avec vous quelques jours dan? les douceurs 
de l'amitié , et dans une jouiflance entière des 
belles-lettres que nous aimons tous deux éga- 
lement ; de vous montrer mes ouvrages nou- 
veaux , de les corriger fous vos yeux^, de 
raflembler toutes ces petites pièces fugitives « 
dont j'ai de quoi vous faire un petit recueil^ 

( ^ ) M. 4e Cidevîlle venait de faire un voyage à Paris* 

Correfp, général» Tome I. t B b 
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■ enfin , de vous parler et de vous entendre. Je 

*7'4' ne haïrais pas de pafler quelques femaines- à 

Ganteleu , fi on pouvait n'y voir que vos 

amis , et n'y être point décelé par les domef- 

tiques. 

J'irais même chez le Marquis , malgré les 
conditions dures qu'il m'impofe. Quel bar- 
bare que monfieur le Marquis ! Il ne veut 
point laiffer aux gens liberté de confcience. 

Je ne connais point ce petit libelle que 
quelquehonnêtcdévotetquelquebon citoyen 
aura pieufemeill fait contre imoi ; mais je crains 
plus les lettres de cachet que tous les ouyrages 
qu'on peut faire contre les Lettres philofo- 
phiques. ' 

Parmi les lettres qui m'ont été xenvoyéeÇ 
de Strasbourg , j'en vois une de M. de Formant^ 
dans laquelle il me mande que votre parle- 
. ment s'eil fignalé aufli ; laais il ne me mande - 
point qu'on ait rendu un arrêt contre ceux 
qui ont vu et corrigé l'édition. Je plains bien 
ces pauvres gens qui ont part à la brolure : fi 
ce faint zèle continue , cela va faire le tour du 
royaume , et on fera brûlé douze fois. Cela - 
eft affez honorable, entre nous; mais il feuit 
avoir de la modeftie. 

Pour Jore , je le crois en cendres. Je n'en- 
tends point parler de lui. A l'égard de la copie 
de la lettre que je vous envoyai , il y a un 
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mois , c'était unîquemeat pour vous amufer , _ 

vous et deux ou trois honnêtes gens; avez- ^l^i- 
vous pu penfcr un moment que ces auguftes 
myflères foient faits pour les profanes? 04i 
profanum vulgus ^ et arceo. 

Mille tendres compliniens à tous nos amis. 
Adieu ; je vous emtedTe mille fois ; adieu , 
mon cher.ami., 

1 LETTRECXXIV. 

\ A M. LE COMTE D'À'RGENTAL. 

Septembre. - 

J 'ava I s , ô adorable ami , ciitièrcnicnt aban- 
donné mon héros à mâchoire d'ane , fur le 
peu de cas que vous faites de cet Hercule 
groflier , et du bizarre poëme qui porte fon 
nom. Mais Rameau crie, i^iammu dit^que je 
lui coupe la gorge , que je le tçaite en phi* 
liftin , que fi Tabbé Pellegrin avait fait un 
Samfan pour lui , il n'en démordrait pas ; il 
veut qu'on le joue ; il me demande un pro- 
loguç. Vous me paraiffez vous-m«me un peu 
raccommodé avec mon famfone t. Allons donc ^ 
je vais faire, le petit Pellegrin , et mettre 
l'Etemel fur le théâtre de l'opéra , et nous 
aurons de beaux pfaïunes pour arietles. On 

.V Bb 8 
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— m'a condamné comme fort mauvais chrétien 
^7^4» cet été. Je vais être un dévot fefeur d'opéra 
cet hiver; mais j*ai bien peur que ce ne foît 
une pénitence publique. Excommunié , brûlé , 
et (ifflé,n'eneft-ce point trop pour une année? 
J'ai envie de faire de cela un petit prologue. 
Je voudrais bien chanter, en un fade pro- 
logue , nos céfars à quatre fous par jour , et 
la bataille de Parme , et cette formidable place 
de Phîlisbourg ; mais cette cacade de Dantzick 
retient mon enthoufiafme. Il me femble que 
je ferais un beau prologue à.Pétersbourg. 
La czarine n'eft point dévote , et elle donne 
des royaumes. Nous ferions un beau chœur 
du quatrain de la Condamine. 

Voici une petite épître que je vous fupplie 
de rendre à~ madame de Bolingbroke* On dit 
qu'elle a engagé Matignon lefournoisk parler 
au garde des fceaux. Ce garde des fceaux 
donne eau bénite de cour ; un excommunié 
en a toujours befoin. Mais , s'il vous plaît, 
quel fi grand mal trouveriez-vous fi on allait 
dans un. faubourg pafler huit jours fans 
paraître? on y fouperait avec vous , on ferait 
caché comme un tréfor , et on décamperait 
de fon trou à la_ première alarme. On a des 
afiaifes , aptes tout; il faut y mettre ordre , et 
ne, pas s'expofer à voir tout d'un coup fa 
petite fortune au diable. Mais cela n'efi rien ; 
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^e cœur me conduit , et mon cœur n'entend — — 
point raifon. Ecrivez-moi , dé grâce , vos ^T^^" 
petites réflexions fur ce. Avez -vous eu la 
bonté de dire quelque chofe pour moi au 
porteur de drapeaux ? Avez-vous dit à M. de 
Pont-de-VeJle combien je lui fuis attaché ? 
Voyez-vous quelquefois madame du Châtelet t 
Ecrivez-moi , mon cher ami ; je fuis enchanté 
de vos botîtés ; mais ne mettez mon nom ni 
fur ni dans votre lettre. Votre écriture ref- 
femble , comme deux gouttes d'eau , à celle ^ 

d'un homme qui m'écrit quelquefois. Sigiiez 
un D ou un F, Adieu ; je vous aime comine 
on aime fa maitrelTe. 

LÈTTRECXXy. 
A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

ÂCireyi ce 3o feptembre. 

Vous attendez apparemment, Meflîeurs du 
Rhin, queTItalie foit nettoyée d'Allemands , 
pour que vous fafliez enfin quelque beau 
mouvement de guerre , ou peut-être pour que 
vous publiez la paix à la tête de vos ariùées. 
Le pacifique philofophe doiit vous vous 
moquez eft cependant entre ces montagnes , 
fefant pénitence, comtae don Quichotte^ et 

Bb 3 
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- attendant fa Dulcinée. J'aî appris , dans ma 

'734- folitudc , que madame de Richelieu devient 
tous les jours une grande philofopbe , et 
qu^elIe a berné et confondu publiquement 
un ignorant prédicateur de jéfuite, qui s'eft 
avifé de difputer contre elle fur Tattractioa 
et fur le vide. Vous allez de votre coii 
devenir un grand agronome y quand vous 
autez le gnomon univerfel que Vàringe a 
promis de faire pour la fomme de trois cent» 
cinquante livres. Vous pouvez écrire à votre 
favante époufe de prefler ledit Varinge qui 
doit travailler à cet ouvragé inceflamment , 
et le livrer au mois d'octobre. Croyez , mon- 
fieur le Duc , que mon refpect pour la phy- 
Cque et pour raftronçmie ne m*ôte rien de 
mon goût pour Thiftoire. Je trouve que vous 
faites à> merveille de Taimer. Il me femble 
que c'eft une fcience néceflaîre pour les fei- 
gneurs de votre forte, et qu'elle efi biçn plus 
de reflburce dans la fociété , plus amufame^ 
et bieir moins fatigante que toutes les 
fciences abfiraites. Il y a dans Thiftoire , 
comme dans la phyfique, certains faits géné- 
raux très-certains ; et pour les petits détails , 
les motifs fecrets , &c. ^ ils font auffi difficiles 
à deviner que les f efforts cachés de la nature. 
Ainfi , il y a par-tout également d'incerti- 
tude et de- clarté. D'ailleurs , ceux qui , 
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comme vous , aiment les anecdotes en hif- 

toire, font affer comme ceux qui aiment les *7'^4r 
expériences particulières en phyfique. Voilà 
tQ^t ce que j*ai dt mieux à vous dire en 
£avcur de Thifloire que vous aimez, et que. 
inadame du ChâtclU méprife uù peu trop. £1U 
traite Tacite comme une bégueule qui dit des 
nouvelles de fon quartier. Ne yiendrez-vous 
pas difputer ^n peu contre elle quelque jour 
à Cirey ? Je vais^he vous faire bâtir un appar-* % 
lement. Je crois que vous reviendrez dea borda 
du Rhin 

Un peu Im de votre campagne « . ^i^ 

Très-ol&mé de jeunes • • . 

Et pour des . . . fermes et rcxids 
^ Oubliant toute F Allexns^ne. > 

* Vous m*avoûxcz pour le certain / 

Que votre bouté paKagère 

Se faifira de la première .; 

Honnête bégueule , ou catîn , 

Sage ou folle , facile ou fière , 

Qui vous tombera fous la main. 

Maïs s*il vous peut reâer encore 

Quelque pitié pour le prochain , 
r Epargnez dans votre chemin 

I La beauté que mon cœur adore. 



I 
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LETTRE CXXVI. 
A M- LE COMTE D'ARGENTAL. 

Dans un cabaret liollandaîs fur le chemin 'de Bruxelles » 
le 4 novembre. 

JVl o N cher et refpectablc ami , voilà horrî- 
» blement de bruit pour une omelette. On ne. 
peut être ni moins coupable ni plus vexé. 
Je n'ai pas manque une pofte. Ce n'eft pas 
ma faute fi elles font frès-infidelles dans les 
cheminée traverfe de F Allemagne ; et puif- 
qu'on envoya en Touraine une de vos lettres 
adreflees en Hollande , on peut avoir fait de 
plus grandes méprifes dans la Franconie et 
dans la Veftphalie. J'ai été un mois entier fans 
recevoir des nouvelles de votre amie (*); 
mais j'ai été affligé fans colère , fans croire 
être trahi , fans mettre toute l'Allemagne en 
mouvement. Je vous avoue que je fuis très- 
fâché des démarches qu'on a faites. Elles ont 
fait plus de tort que vous ne penfez ; mais 
il n'y a point de fautes qui ne foient bien 
chères quand le cœur les fait commettre. J'ai 
\q% mêmes raifons pour pardonner , qu'on a 
eues de fe mal conduire. Vous auriez grand 

( ^ ) Madame la marquife du Châtelet, 
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F tort V mon cher ange, de m' avoir condamné — — — 

fans m'entendre. Et quel befoin même aviez- ^734* 
vous de ma juftification ? votrç cœur ne 

"ï: devait-il pas deviner le mien? et n'eft-ce 

pas au maître à répondre du difciple ? Je me 
flatte que vous me reverrez bientôt à l'ombre 
de vos ailes, que vous me rendrez ;plus de 
juftice , et gue vous apprendrez à votre amie 
à ne point obfcurcir par des- orages un ciel 
auili ferein que le nôtre. Mille tendres refp^çts 
à tous les anges. 

Ce 6 novembre. 

7 J'ARRivEà Bruxelles où je jouis du' 

bonheur de voir votre amie en bien meilleure 
. fanté que moi ; je me croirai .parfaitement 

I , heureux , quand Tun et l'autre nous aurons 

la confolation de vous embraiïer. 

Je fèns ma joiç.toute troublée par la mala- 
die de madamie d'ArgentaL J'ai reçu une 
I ancienne lettre de monfieur le commandeur 

de Solar. Je vais lui répondre. Je me 'flatte 
que Tun de mes deux anges TalTurera bien 
I qu'il n'eft pas fait pour être oublié. Tous ces 

I miniflres de Sardaigne ^ont aimables; j'en 

i ai vu deux dont je fuis prefque aufli content 

que de M. de Solar. Adieu, couple charmant; 
adieu , divinités de la fcK^iété et de mon 
cœur. . ' 



1734. 
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LETTRE CXXVri. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Hfaytmhn, 

J'ai mené une vie un peu errante , mpti' 
adorable ami , depuis prêt d'un mois ; voilà 
ce qui m'a empêché de vous écrire. Je crois 
que je touche enfin à la paix que vos négo* 
ciations et vos bontés m'ont procurée. VoiJà 
madame de Richelieu qui va enfin être préfentée. 
Elle ne quittera point votre garde des fceaux 
qu'elle n'ait obtenu la paix , et j'elpêre qu'en- 
fin cette infam^ perfécution ^ pour un livre 
innocent , cefTera. Pour moi , je vous avoue 
qu'il faudra que je fois bien philofophc pour 
oublier la manière indigne dont j'ai été traité 
dans ma patrie. Il n'y a que des amis tels que 
vous , et tels que ceux qui m'ont fi bi^n fetvi , 
qui puiflent me faire ïefter en France. Voulez- 
vous , fi je ne reviens pas fitôt, que je vous 
envoyé certaine tragédie fort fingulière , que 
j'ai achevée dans ma folitude ? C'eft une pièce 
fort chrétienne , qui pourra me réconcilier 
avec quelques dévots ; j'en ferai charmé , 
pourvu qu'elle ne me brouille pas avec le 
parterre, G'eft un monde tout nouveau , ce 
font des mœurs toutes neuves. Je fuis per- 
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fuadé qu'elle rèuf&rait fort à Panama et à ■ . ■■ 
Fernambouc. Dieu veuille qu'elle ne foît pas ^^4* 
fiffléc à Paris. J'avais commencé cet ouvrage , 
l'année paflce, avant de donner Adélaïde , et 
j'en avais même lu la: première fcène au jeune 
Créhiîlon et à Dufrefne. Je fuis affez sûr du 
ftcrei de Dufrefne , mais je doute fort de 
Créhiîlon. En tout cas , je^ lui ferai demander 
lé fecret , fa»f à lui à le garder s'il veut. 
Vous pourriez toujours faire donner la pièce 
à Hujrejnt , fans que Crébillon ni perfonne en 
sût rien« Le pis qui pourrait arriver ferait 
d'être reconnu après la première reprefenta- 
tion ; mais nous aurions toujours prévenu les • 
cabales. Les examinateurs ne fâchant pas 
que l'ouvrage eft de i^aoi , le jugeraient avec . 
moins de ri^eur , et paieraient une infinité 
de chofes que mon nom feul leur rendrait 
fufjpectes, £ft-il vrai que M. Fallu a paifé de 
l'intendance de Moulins à celle de Befançon ? • 
Peut'être eft-ce une faufie nouvelle; mais ua 
pauvre reclus comme moi peut-il en avoir 
d'autres ? Eft - il vrai qu'on parle de paix ? 
Mandez-moi , je vous prie , ce qu'on en dit. 
Il n'y a point de particulier qui ne doive s'y 
intéreiTer , en qualité d'âne à qui on fait porter 
double charge pendant la guerre. 

Adieu ; je vous aime comme vous méritez 
d'être aimé. 
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RE G X 5 

A M. * * *. 

A Cirey , le i3 de janvier* 

V o US ne fauriez croire, Monfieur, combien 
je fuis flatté de voir que vous ne m'oubliez 
point au milieu des devoirs et des occupations 
dont vous êtes furchargé. Vous me faites voir 
par votre dernière lettre que M. de Lacléde eft 
placé auprès de M. le maréchal de Coigny. Je 
ne le favais pas ; c'eft fans doute M. d'Argentai 
qui lui aura procuré cette place. Si cela eft, . 
voilà M. d^ Argent al bien aife ; c'eft un nou- 
veau fervice rendu de fa part. Il eft né pour 
faire plaiiir , comme Rameau pour faire de 
bonne mufique. 

N'avez -vous point vu M. de Moncriff 
S'obftine-t-il à fe tenir folitaire , parce qu'il 
n'eft plus dans une cour ? Eh ! ne peut-on 
pas vivre heureux avec des hommes , quoi- 
qu'x)n n'ait pas l'avantage d'être auprès des^ 
princes ? 

Voudriez -vQu s me faire l'amitié de me 
mander quand on fera l'oraifôn funèbre de 
M. le maréchal de Villars ? Celui qui eft chargé 
de l'éloge de M. de Bervick eft un homme de 
mérite , qui me fait l'honneur d'être de mes 
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amis. Je ne fais qui fera le Fléchier de .notre — — 
dernier Turenne. Le père Tournemine avait.* 7^^» 
entrepris . ce difcours , mais il a remercié. 
N'eft-ce point Tabbé Ségui qui lui_a fuccédé ? 
Il eft déjà connu par un très-beau panégyrique 
de St Louis, Le fujet de St Louis était épuifé, 
et celui-ci eft tout neuf. Que ne dira-t-il pas 
d'un homme qui , à quatre-vingts ans , prenait 
le Milanais et^ entretenait des filles ? 

Adieu , MonCeur ; vous lavez combien je 
vous fuis attaché. 

LETTRE CXXIX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Àmfterdam , ce 27 janvier. 

XVE SPECTACLE ami , je VOUS dois compte 
de ma conduite ; vous m'avez confeillé de < 
partir, et je fuis parti; vous m'avez confeillé 
de ne point aller en Prufle , et je n'y ai point 
été : voici le refte que vous ne favez pas. 
Rouffiau apprit mon paflage par Bruxelles , et 
fe hâta de répandre et de faire inférer dans 
les gazettes que je me réfugiais en Prufle , 
qae j'avais été condamné à une prifon per- 
pétuelle , Sec. .Cette. belle calomnie n'ayant 
pas réufli , il s'avife d'écrire que je prêche 
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. rathéifme à Lcyde ; là-deflus il forge une 
hiftoire , et on envoie ces contes bleas à 
Paris , où fans doute la bonté du prochain 
ne les laiffera pas tomber par terre. On m'a 
renvoyé de Paris une des lettres circulaires 
qu'il a fait écrire par un moine défroqué, qui 
efi fon correfpondant à Amfterdam. Ces 
calomnies fi réitérées , fi acharnées et fi 
abfurdes , ne peuvent ici me porter coup , 
mais elles peuvent beaucoup me nuire à 
Paris ; elles m'y ont déjà fait des bleflurcs , 
elles rouvriront les cicatrices. Je fais , par 
expérience , combien le mal réuffit dans une ' 
belle et grande ville comme Paris, où Ton n'a 
guère d'autre occupation que de médire. Je 
fais quéle bien qu'on^dit d'un homme ne palfe 
guère la porte.de la chambre où on en parle , 
et que la calomnie va à tire d'ailes jufqu'aux 
miniftres. Je fuis perfuadé que fi ces mifé- 
râbles bruits parviennent à vous , vous en 
Yerrez aifément lafource et l'horreur , et que 
vous préviendrez TefiFct qu'ils peuvent faire. 
Je voudrais être ignoré, mais il n'y a "plus 
moyen. U faut fe réfoudre à payer toute ma 
vie quelque tribut à la calomnie. Il eft vrai que 
je fuis taxé un peu haut ; mais c'efl: une forte 
<l'impôt fort mal réparti. Sirabbéd&jainf-Pifrrtf 
a quelque projet pour arrêter la médilance , je 
It ferai volontiers imprimer à mes dépens. 
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Du refle , je vis aflez en philofophe , j'étudie ■ 
beaucoup , je vois peu de monde , je tâche ^1^5» 
d'entendre Newton^ et de le faire entendre* 
Je me confole avec Tétude, deJ'abfence de 
«les amis. Il n'y a ]^as moyen de refondre à 
préfent TEnfant prodigue. Je pourrais bien - 
travailler à une tragédie le matin , et à une ^ 
comédie le foir,; mais paffer en un jour de 
Newton à Tkalie , je ne m'en fen^ pas la 
force. 

Attendez le printemps , Meflîeurs , la poè'Ge 
fervira fon quartier; mais à préfent c'eft le 
tour de la phyfique.^ Si je ne réuflis pas avec 
Newton^ je me confolerai bien vite avec vous. 
Mille tendres r^fpècts , je vous en prie , i 
monfieur votre frère. Je fuis bien tenté d'écrire . 
à Thalie (*) ; je vous prie de lui dire combien 
je l'aime , combien je l'eftime. Adieu ; fi je 
voulais dire à quel point je pouffa ces fenti- 
mens-là pour vous, et y ajouter ceux dç 
mon éternelle reconnaiflance , je vous écrirai^ 
des in-folio de bénédictiii. 

( « ) M«demoifelIe Qumgult* 
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LETTRE CXXX. 
A M. DE F O R M O N T. 

Le |3 février. 

1^ I madame du Deffant^ mon cher ami , avait 
toujours un fecrétaire comme vous, elle ferait 
bien de paffer une partie de fa vie a écrire. 
Faites fouvent , je vous en prie , en votre 
nom ce que vous avez fait au fien; conïolez- 
moi de votre abfence et de la fienne par le 
commerce aimable de vos lettres. 

Je n'ai point encore vu les mémoires 
d'Hector {>k)'^ mais vrais ou faux , je doute 
qu'ils foientbîen intéreflans ; car, après tout, 
que pourront-ils contenir que des fiéges , des . 
campemens , des villes prifes et perdues , de 
grandes défaites , de petites victoires ? On 
trouve de cela par- tout ; il n'y a point de 
fiècle qui n'ait fa demi-douzaine de Villars et 
de princes Eugène. Les contemporains qui 
ont vu une partie de ces événemens les liront 
pour les critiquer, etlapofiérité s'embarraflera 
peu qu'Hun général français ait gagné la bataille 
de Fridelingue , et ait perdu celle de Mal- 
plaquet. Le maréchal de Vtilars avait l'humeur 

'- < . ''• 

( * ) HectffT de fiUars, 

un 
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un peu romanefque ; maïs fa conduite et fes r- 

aveqtures ne tiennent pas aflez du roman i?^^* 
pour divertir fon lecteur. r 

Qu'un prince ,^comme Charles II , qui a vu 
fon père fur Téchafaud, et qui a été contraint 
lui-même, de fuir à travers fon royaume, 
déguifc en poftillon; qui a demeuré deux 
jours dans le creux d'un chêne , lequel chêne; 
par parenthèfe , eft mis au rang des conf- 
tellations , qu^un tel prince , dis-je , faffe des 
mémoires , on les lira plus volontiers que les 
Amadis. Il en eft des livres comme des pièces 
de théâtre ; fi vous n'intéreffez pas votre 
monde , vous ne tenez rien. Si Charles XII 
n'avait pas été exceffivement grand, malheu- 
reux et foux, je me ferais bien donné de 
gardç de parler de lui. J'ai toujours eu envie 
de faire une hiftoire du fiècle de Louis XIV; 
mais celle de ce roi , fans fdn fiècle , me paraî- 
trait aflez Infipide. 

Le père de la BletUrie , en écrivant la vie de 
Julien^ a fait un fuperftitieux de ce grand- 
homme. Il a adopté les fots contes d'Ammien- 
Marcellin, Me dire que Tàuteur des Céfars- 
était un païen bigot , c'eft vouloir me per*- 
fuader que Spinofa était bon catholique. La 
Bletterie devait prendre avec foi le peloton 
de M. de Saint-Agnan , et s'en fervir pour 
fe tirer du labyrinthe où il s'eft engage. Il 

Correfp. générale. Tome L t C c 
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n'appartient poînt à un prêtre tf écrire Thif- 
toire ; il faut être défintéreflc fur tout , et uii 
prêtre ne Teft fur rien. 

J'aimerais prefque autant Tbiftoire des 
papillons et des chenilles que M. de Réaumur 
nous donne , que Thiftoire des hommes dont 
on nous ennuie tous les jours ; d'ailleurs , je 
{uis dans un pays où il y a bien moins 
d'I^ommes que de chenilles. Il y a long-temps 
que je n'ai rien vu qui reffemble à î'efpece 
humaine ^ et je commence à oublier ces ani- 
maux-là. ËxcepteZ'-en un très*petit nombre ^ à 
la;. tête defquels vous êtes , je ne fais pa» 
grand cas de mes cof^ères les humains *, mais 
J'en ufc avec vous à peu-près comme m EU 
avec Sodome, Ce bon Dieu voulait pardonner 
à ces. *. -là , s'il avait trouvé cinq honnêtes 
. gens dans le pays^ ; vous êtes aOurément un 
de ces cinq ou fix qui me font encore aimer 
la France. Cideville eft de cette demî-douzaine ; 
il m'écrit toujours de jolie pxofe et de jolis 
vers. 
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l LETTRE C X X X I. ^^35. 

A M. DESFORGES-MAILLARD. 

A Vaffi en Champagne , le . . . février^ 
Bonapuer/oIvitquafamnaviweratJphis» 

Votre changement de fexe , MonCeur, 
-n'a rien altéré de mon eftime pour vous.- La 
plaifanterie que vous avez faîte eft un des 

' bons tours dont on fe foît avifé , et cela feraît 

auprès de moi un grand mérite. Mais vous en 
avez d'autres que celui d^attraper le monde ; 
vous avez celui de plaire , foit en homme, 

I foil en femme. Vous êtes, actuellement fur 

leSs bords du Ligi^oln, et de nyn^he de la 
mer vous yodlà devenu b^tger d'Àfirée. Si ce 
pays-Ja vous infpire quelques vers , je vo«a 
prie de m'c#£aire part ; pour moi , j'ai un peu 
abandonné la poëfie dans^ la campagne où je 

t fuis : 

Jfm iadem eicut non vis» 
Olha poUram cantanda ducere nocUs ; 

Mais à préfent je fonge à vivre : 

Qtâd v^nm atgue diçius euro tt rego v et omnù in hocjum . 

Ce 8 
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— — - Un peu de phîlofophie , Thiftoirc , la con- 
xySS. verfatioh partagent mes jours, 

Ducç/oUicitajucunda ohUvia wiét. 

Cette vie fera plus heureufe encore fi vous 
me donnez part des fruits de votre loifir. Je 
fuis fâché que la Champagne foit fi loin du 
lignon ; mais c'eft véritablement vivre enfem- 
ble que de fe communiquer les productions 
de fon efptit et les fehtimens de foname. 

LETTRE CXXXII. 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cîrey , i mars. 

J E profite , mon cher et refpectable ami, du 
voyage de M; le marquis du ChûteUt ^ pour 
répandre mon cceurdaos le vôtre avec liberté. 
Je n*ai ofé vous écrire depuis ifue je fuis à 
Cirey , et Vous croyez bien que je n*ai écrit 
à perfonne. Vous fentez , fans doute , com- 
bien il en conte de garder le filence avec 
quelqu'un à qui je voudrais parler toute ma 
^ vie de ma tendre reconnaiiTance. 

Je n'ai pu reconnadtre toutes vos bontés 
qu'en fuivant vos ordres à la lettre lorfque 
j'étais en Hollande. Je trouvai en arrivant une 
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cabale établie par Roujfeau contre moi , et une — — 
foule de libelles impriméa depuis long- temps ^1^^* 
pour me noircir , de forte que je me voyais 
à la fois perfécuté en France et calomnié dans 
toute l'Europe. Je ne pris d'autre parti que 
de vivre affez retiré , et de chercher des confo- 
lations dans Tétude et dans la fociété de 
quelques amis que je m'attirai malgré les efforts 
de mes ennemis. Le bafard me fit connaître 
une ou deux de ces perfonnes (\}i^RouJftau 
avait animées contre moi. J'eus le bonheur 
de \tz voir détrompées en peu de temps. 
Loin de'vouloir continuer cette malheureufe 
guerre d'injures , je retranchai de l'édition 
qu'on fait de mes ouvrages tout ce qui fc . 
trouve contre Roujfeau. 

Je vous envoie la lettre d'un homme de 
lettres d'Amfterdam, qui vous inftruira mieux 
de tout cela que je ne pourrais faire, et qui 
vous fera voir en même temps ce que c'cft 
que Raujffeau. Je vous prie de lire cette lettre 
d'Amfierdam, et la copie de l'écrit qtfelk 
contient. Je crois qu'il çft bon que ce nouveau 
crime de Roujfeau foit public. Peut-être ceux 
qu'il anime à me perfécuter en France rougi- 
ront-ils de prendre fon parti, et imiteront 
ceux qu'it avait féduits en Hollande, qui font 
tous Tevénus à moi y et m'aiment autant qu'ils 
k déteâent» 
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— '■■■ Vous D'ignoi:€2 pcu^êt^c pas qu'en dernief 
il^o» lie^ çg fcélerat, croyant aplanir fon retour 
en France^ a fait imprimer contre le yieuK 
Saurin les calomnies les plus atroces. Vous 
faVez que c'eft lui qui écrivait et qui fefa^ 
écrire que j'étais venu prêcher Tathéifiâe eis 
Hollande , que j'avais foutenu une thèfe 
d'athéifine à Leyde contre M. s'Graveféndè^ 
qu'on m'avait chafTéde l'univerfité , 8cç. Vous 
^ êtes inftruit de la lettre de M. s^Graoefendê^ 
dans laquelle cette indigne et abfurde calons 
nie eft û pleinement confondue; l'original eft 
entre les mains de M. de RichelUu ; je ne fais 
quel uia^ il en a bit , ni même s'il en doit 
faire ulage. Je fouhaiterais fort pourtant que 
M. de Maurepas en fût informé ; ne pourjrait- 
il pas dans l'occafion en parler au cardinal : et 
ne dois-je pas le fouhaiter ? 

Je vous avoue que (i l'amitié, plus forte 
que tous les aiures'ientimens ^ ne m'avait p9S 
rappelé, j'aurais bien volontiers pâilié le te&e 
de mes jours dans un pays où du moins m^ 
ennemis ne peuvent me nuire , et où le caprice , 
la fuperftition et l'autorité d'un minifire ne 
font point à craindre. Un homme de lettres 
doit vivre dans un pays libre, 01^ fe réfoudre 
à mener la vie d'un efclave craintif , que 
^'autres efclaves jalcnix accufent fans ceiTe 
auprès du maître. Je n'ai à attendre en Fraof e 
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que des perfécutioi» ; ce fera là toute ma ■■■*- 
nicompenfe.. Je m'y venais avec hûrrcm £ la i?^^* 
tendrefle et toutes les grandes qualités de la 
perfonne qui m'y retien t ne me fefaien t oublier 
que j'y fuis. Je fens que je fierai toujours là 
victime du premier calomniateur. Hérault efl 
celui qui m'a le plus nui auprès du cardinaL 
Faut-il qu^un homme qui penfe comme moi ^ 
ait à craindre un hpmme comme Hérault i 
Eh , qui me repondra que m'ayant dcffervi 
avec malice il ne me pourfuive pas avec achar- 
nement ? J'ai beau me cacher dans l'obf curite , 
j'ai beau n'écrire à perfonne, on faura où je 
fuis , et mon obfiination à me cac^ier rendra 
peut-être encore ma retraite coupable^ Enfin, 
je vi» dans une crainte continuelle , fans favoîr 
comment je peux parer les coups qu'on me 
porte tous les jçurs. C'eft une chofê bien 
inouie que la manière dont on en' ufe avec 
moi ; mais enfin je la fôuffre , je me fais efclave 
volontiers , pour vivre auprès de la perfonne 
auprès de qui tout doit difparaîtfe. Il n'y a 
pas d'apparence que je revienne jamais à Paris 
m'expofer aux fureurs de la fuperftition et de 
l'envie. Je vivrai à Cirey ou dans un pay» 
libre. Je vaus l'ai toujours dit : fi mon père , 
mon frère, ou mon fils était premier miniftre 
dans un état defpoti que, j^en Sortirais demain ; 
jugez ce que je dois éprouver de répugnance 
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■ ■■ ' en m'y trouvant aujourd'hui. Mais enfia 
ijib» madame du Chàtelet eft pour moi plus quun 
père , un frère et un fils. 

Je ne demande qu'à vivre cnfeveli dans- 
Its moiategnes de Circy , et je n^ dcfircrai 
jamais rien que de vous y voir. Adieu , les 
deux frères aimables ; je vous cmbrafle ten- 
drement., Voici une lettre pour M. de Maurepas 
que vous donnerez , fi vous le jugez à propos ; 
•mais il faut qu'il fâche d'où viennent les 
deux chevreuils. 

Je ne peux vous rien dire des Elémens de 
la philofophie de Newton, Je n'ai point reçu 
de nouvelles de mes libraires de Hollande. 
Ce font de bonnes gens , mais très-peu exacts. 
Je ne refufe point de la faire imprimer en 
France , quelque jufte averfion que j'aye pour 
la douane des penfées. Au reftc , c'eft un 
ouvrage purement phyfique , où le plus imbé- 
cille fanatique et l'hypocrite le plus envenime 
ne faurait rien entendre ni rien trouvera redire. 
J'ai un beau fujet de tragédie , jele travaillerai 
à loifir , et je ne donnerai l'ouvrage que 
quand les comédiens auront repris Zaïre et 
Bru rus. 

Je n'ai point de termes pour vous dire à quel 
point mon cœur eft à vous. 



LETTRE 
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L E T T R. E C X X X 1 1 1. 7^ 

A M, B E C I D E V I L IT E. (24) 

A ï»aris , le 3 1 mars. 

HiMiLiE permet, mon cher ami, que j'ajoute 
quelques petits mots, à fa lettre. Cela eft bien 
hardi à moi. Peut-on lire quelque autre chofe 
après qu'on a lu ce quelle vous mande ? Elle 
vou^ aflTure de fon amitié. Vous devriez y en 
vérité, venir à Paris prendre poffeffion de ce 
qu'elle vous offre ; je connais les charmes de 
cette amitié , et j'en fens toutle prix. Si j'étais 
affez heùrtux pour vous voir dans fa cour^ 
..' _ ^ . ■ I 

(24) Cette lettre commeiice par quelques lignes ^e la 
main de madame la marquifé du Ckitelet, Les voici : 

Je dérobe à votre ami , Monûeur^ le plaifir de voû» 
apprendre lui-même fon retour; je fens. et je piTrtage votre 
joie. J*ai eu un plaiûr extrême à le revoir; fon affaire a 
toaînë fi long-temps que je n*en efpe'rais prefque plus la fin ; 
mais enfin il nous eft rendu ; il faut^ efpe'rer qu'il ne nous , 
donnera plus des alarmes auflî vives. Je ne fais ÏÏ^vous avez 
reçu une lettre de moi dont M. de Formont a bien voulu fe 
charger. Je veux toujours me flatter que je vous rafiemblerai 
un jour dans une campagne où je médite de pafler quelque 
temps. Vous devez être bien perfuadé q^e je défire aveé 
empreflement de connaître, une perfonne pour qui j*ai conçu 
une eftime quePamitié a fait naître, et que j*efpêre qu'elle 
cimentera. 

Correfp. générale. Tome L t - D d 
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— ~— que de verg , mon cher Cideville ! que de con- 
1735. verfations charmantes ! M. de Formant a eu le 
bonheur de la voir, et j'avais le malheur d'être 
bien loin \ enfin , me voici. revenu, mais me. 
voici loin de vous. Il manque toujours quel- 
que chofc au bonheur des hommes. J*ai reçu 
un paquet que je n^ai pas encore eu le temps 
d'ouvrir. J'y verrai tous les charmes de votre" 
efprit ; ce fera Taimant de mon imagination» 
J-ai vu le gros Linant^ mais je n'ai pas encore 
vu fa pièce. Je fouhaite qu'elle fe porte aullî 
bien que lui. 

Adieu , mon ch^r ami ; je vous embrafTe 
bien tendrement. Notre cher Formont devrait 
biçn regretter Paris , d vous n'étiez point à 
Bouen. Je me flatte que M. du Bourgtrpulde 
veut bien fe fouvenir de moi. Pour M. de 
Brévedent , s'il (avait que j'exifle , j'ambition- 
nerais bien fon amitié. AcUeu ; ne vous verrai* 
je donc jamais ? 
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LETTRE C X X X I V. 

i 

A M. DE C I D E V I L L E. 

Paris I ce 16 avril. 

Vr.aiment, mon cher ami-, je ne vous 
aï point encore remercié de cet aimable recueil 
que vous m'avez donné. Je viens de le relire 
avec un nouveau plaifir. Que j'aime la naïveté 
de vos peinturés l que vôtre imagination eft 
riante et féconde ! Et ce qui répand fur tout 
cela un charme inexprimable , c'eft que tout 
eft conduit par le cœur. C'eft toujours l'amour ^ 
ou l'amiti^ qui vous^infpire. C'eft une efpèce 
de profanation à moi de .ne vous écrire que de 
la prôfe , après les beaux exemples que vo^s 
me dcmnez ; mais , mon cher açii , 

CarmnafeeeffumJcriberUîs^ etotia quarunf. 

Je n'ai point de recoeillement dans Tef- 
prit ; je vis de difiipatioa depuis que je fuis 
à Paris \ tendunt ixtorquire poeauUa ; mes~1dées 
poétiques s'enfuient de moi. Les affaires et 
les devoirs m'ont appefanti rimagixiation ; il 
faudra que je fafle un tour à Rouen pour me 
ranime^. 

Les vers ne font plus guère à la mode à 

D d « 
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: Paris. Tout le monde comm/Bnce à faîr€ le 

1735.. géoçiètre et le phyficien. On fe mêle de raî- 
lonner. Le fentimènt , rimagination et les 
grâces font bannis. Un homme qui aurait 
vécu fous Louis XIV ^ et qui reviendrait au 
monde ^ ne recoi^nai trait plus les Français ; il 
croirait queles Allemands ont conquis ce pays- 
ci. Les belles-lettres périffent à vue d'oeil. Ce 
n^eft pas que je fois fâché que la philofophie 
foit cultivée, mais je ne voudrais pas qu'elle 
devint un tyran qui exclût tout le refte. Elle 
n'eft en France qu'une mode qui fuccède à 
d'autres ^ et qui pafler^ à foii tour ; mais aucun 
art, aucune fciençe ne doit être* de mode. Il 
faut^ qu'ils fe tiennent tous par la main ; il faut 
qu'on les cultive en tout temps. 

Je ne veux point payer de tribut à la mode ;- 
je veux paOer d'une expérience de phyfique 
à un opéra ou à une comédie , et qAe mon 
goût ne foit jamais émouffé^ffar l'éi^ude- C'eft 
votre goût, mon cher GidevUle^ qui foutiendra 
toujours le.mien; niais il faudrs^it vous voir, 
il faudrait pafler avec vous quelques mois; 
et notre deftinée nous fépare quand toutdeyrait 
nous réunir. / " ., 

. J-ai vujore à votre femoncc; c'cft un grand 
écervelé. Il a caufé tout le mal pouï s'être 
conduit ridiculement. Il n'y a rien à faire' 
pour Linant , ni auprès de la pré&dcnte ,' ni au 
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théâtre. Il faut qu'il fonge à être précepteur. 

Je lui fais apprendre à écrire; après quoi I735, 
il faudra qu'il appreime le latin , s'il le veut 
montrer. Ne Je gâtez point fi vous Taimez. -. 

Vale. 

L ET T R £ ex X X V. . 
A M. D E F O R M O N T. 

** ' Ce 17 avnl. 

IVloN cher Formont^ vous me pardonnerez 
fi vous voulez ; mais je ne me' rends point 
, encore fur Julien. ]c ne peux croire qu'il ait 
eu les ridicules qu'on lui attribue; qu'il fe 
foit fait débaptifer et taurôbolifer de bonne 
.foi. Je lut pardonne d'avoir haï la fecte dont 
était l'empereur Confiance fon ennemi; mais 
il. ne m'entre point dans la tête qu'il ait cru 
férieufement au jpaganifme. On a beau me 
di£e qu^il affifiait aux pxocellions , et qu'il , 
immolait des victimes : Ckéron en fefait autant,' 
.et Julien- était dans l'obligation de paraître 
;dévot au paganifme ; mais je ne peux juger 
jd'Un faomnte qme par fes écrits ; je lis les 
rCéfars , et je' ne trouve dans cette fatire rien 
^ui fente la fuperfiltion. Le difcours même 
fluon lui fait tenir à £amort, n- eft que celui 
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d'an philofophe. Il eft biea difficile de juger 
d'an homme après quatorze cents ans ^ mais 
au moijis n'cft-il pas permis de ràccnfer fans 
de fortes preuves; et U me parait que le bien 
qu'on peut dire de Julien eft prouve par les 
faits, et que le mal ne Teft que par ouï-dire 
et par conjectures. Après tQut, qu'importe? 
Pourvu qye nous n'ayons aucune forte de 
fuperftition, à la bonne heure que Ju/tVn.en 
ait eu. 

Vous favez que nos philofophes argonautes 
font partis enfin pour aller tracer une méri- 
dienne et des parallèles dans TAmerique. 
Nous faurons enfin quelle efl la figure de la 
tene, et ce que vaut précifément chaque 
degré de longitude. Cette entreprife rendra 
fervice à la navigation , et fera honneur à la 
France. Le confeil d'Efpagne a nommé quel- 
ques petits philofophes cfpagnols pourappren* 
dre leur métier fous les nôtres. Si nôtre 
politique eft la très-humble fcrvante de la 
politique de Madrid , notre académie des 
fciences nous venge. Les Français ne gagnent 
rien à la guerre , mais ils toifent l'Amérique. 
Savez-vous que Tacadémie des l^elles-lettres 
s'eft chargée cie £giire une belle infcription 
p&our la befogne de nos argonautes ? Toute 
cette académie en corps , après y avoir mAre- 
ment réfléchi , a <;pnclu que ces Mefileurs 
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allaient œçfurcr un arc du méridien fous un ^ 
arc de Téquateuï. Vous Remarquerez quèles 1^35, 
méridiens vont du nord au fud ^ et que par 
conféquent Tacadémie des belles-lettres en 
corps a fait la plus énorme bévue du mondée 
Cela reflemble à celle de Tacadémie ^françaife 
qui fit imprimer, il y a quelques années, cette 
belle phrafe : Depuis Us pôles glacés jufqiiauK 
pôles brûlans. 

Le papier manque. Vale. 

L E T T R En g X X 2; V L 

; - • i . 

A M. BERGER. 

A Cirey » le 94 avril. 

Y <^S lettres ajoutent un nouveau charme à 
la douceur dont je jouis dans la foHtude où 
je me fuis retiré loin du monde bruyant, 
iQiécbant et miférable ; loin des mauvais poètes 
et des mauvaifes critiques. J^aime mille ïoh 
mieux favpir par vous des nouvelles de tout 
ce qui fe paffe que d'en être le témoin. 11 y 
a une infinité d'événemens qui ennuient le . 
fpectateur, et qui deviennentintéreifans quand 
ils font bien contés. Vous m'embelliffez, par 
vos lettres , tes fc?ktifes de mon fiècle. Je les 
lis à une perfonne refpectable et bien aimable ^ 
dont le goût eft univerfel; vos lettres lui 
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.. ■ plaifent infiniment. Je fuis bien aife de vous 
1)35. faire cette petite trkhifon, afin de vous enga- 
ger à m^ëcrirè pl^is fouvent. S'il n'y avait 
que moi qui lufTe vos lettres, je vous prierais 
encore de m'en favorifer chaque jour* par 
le feul intérêt de mon plaifir; mais puifqu' elles 
font les délice^ d'une perfonne à qui tout 
le monde voudrait plaire , c'eft votre ^mour 
propre qui y eft intéreffé à préfent. 

Mandez- moi donc fi le grand muficien 
Rameau efl ruSi maximus in minimis^ et fi, de 
la fublin)ité de fa grande mufique, il defcend 
avec fuccès aux grâces naïves du ballet. 
• J'aime les gens qui favent quitter le fublime' 
pour badiner. Je voudrais que Newton eût fait 
des vaudevilles ; je l'en eftjmerais davantage. 
Celui qui n'a qu'un talent peut être un ^rand ^ 
génie ; celui qui en a plufieUrs , eft plus aima- 
ble, C'eft apparemment parce que je fuis le 
très -humble ferviteur de ceux qui toucîi,ent 
à la fois aux deux extrémités , qu'on m'a 
gravé à côté de M. de Fontepelle, Mon ami 
Thiriot s'eft fkit peindre avec la Henriade^ à 
la main. Si j'ai une copie de ce portrait , j'aurai 
ma maîtrefle.et mon ami dans un cadre. 
Mandez-moi fi vous le voyez quelquefois à 
l'opéra , et aiguillonnez un peu la pareflc 
qu'il a d'écrire. Adievi ; je vous çmbrafle 
tendrement. 
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L ET T R E CXXXVIL 
A M. DESFORGES-MAILLARD. 

Le . . , avril. 

A-jES fréquentes maladies dont je fuîs acca- 
blé, Monfieur, m'ont empêché de répondre 
à votre profe et à vos vers ; mais elles ne 
m'ôtent riej^de ma fenfibilité pour tout Cie 
qui vous regarde. Je me fouviens toujours 
des coquetteries de mademoifelle Malcrais( 
malgré votre barbe et la mienne ; et s'il n'y 
a pas moyen de vous faire des déclarations , 
je cherche celui de vous rendre fervice.' Je 
compte voir cet lété monfieur le contrôleur 
général. Je chercherai mollia fandi temportîL^ et 
je me croirai trop heureux fi je puis obteniï 
quelque chofe du Ply,tus de Verfailles , eh 
fî^yeur de V Apollon dç Bretagne. Pardonnez à 
un pauvre malade de ne pouvoir vous écrire 
de fa main. _ . 

Je fuis, &€• 
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7^ LETTRE CXXXVIII. 
A M. lyZ CIDEVILLE. 

^ fMti^f 99 avril. 

V JLjjnjst n'a encore que Ja parole de 

madame du ChâuUt ; cependant il apprend à 
écrire ; il favait faire de beaux vers , mais 
il faut commencer par favoir former fes lettres. 
A regard de fa tragédie, j'ofe encore vous > 
répéter qu'elle n'a pas forme d'ouvrage à être 
préfenté à nofleigneurs les comédiens ,< et 
qu'il lui {audra encore bien du temps pour 
faire une pièce de cet aflemblage de fcènes. 
Ce ferait un grand avantajge d'être pendant une 
année au moins à la canipagne avec madame^ 
du Châtelei^ auprès d'un enfant qui ne demande 
pas une grande afliduité. Il aurait le temps de 
travailler et de s'inftruire ; et il y aurait à 
cela une chofe aiïez plaifante, c'eft que la 
mère fait bien mieux le latin que Linani , et 
qu'elle ferait le régent du précepteur. 

J'allai hier à Inès ; la pièce m'^e fit rire, mais 
le cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle 
fera toujours ati nombre de ces pièces médio- 
cres et mal écrites qui fubfiflent par l'intérêt. 
Il court Ici beaucoup de fatires en profe et 
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en vtrs ; elles font fi mauvaifes que toutes ■ 
fatires qu'elles font , elles ne plaîfent point. *7^» 
Que dites-vous d'unç petite troupe de comé- 
diens qui jouent à huit clos des parades de 
Gilles^ trois fois par femaines? Les acteurs 
font... devinez qui? le prince Charles de • 
Lorraine , âgé de plus de cinquante an$ , il fait 
le rôle de Gilles; le^uc de Nevers^ goutteux, 
amant de Tinfidelle et impertinente Quinault , 
ai Orléans , Pont-de- Vejle , ê^Ar génial y le facile 
d'Argental , 8cc. 

J'ai vu votre petit Bréhani^'û efi' charmant, 
il eft digne de votre amitié; et de petits ' 
yers qu'il m'a montrés font dignes de vous. 
Adieu, mon cher ajaji ; mille complimeiîs ^ 
aux Forment , aux du Bourgtroulde , et même 
a^x J5r^erf€n/. Je voudrais bien favoir comment - 
le métaphyficien Brémdentai trouvé les Lettres 
philofophiques. 

Valé , et atna me. 
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. LETTRE CX^XIX. 
A M. DE F O R M O N T. 

Le ^ mai. 

J E pars , mon cher ami ; je n'aî point vu le 
ballet des Grâces, On dit que Tauteur, j'en- 
tends le poète (*) , qui a toujours été brouillé 
avec elles, ne s'eft pas bien remis dans leur 
cour ; je m'^en rapporte aux conhaiffeurs , mais 
il y eh a peu par le temps qui court. Les 
fuivans de ces trois déefles font à préfent à 
Rouen. C'eft donc à Rouen qu'il faudrait 
voyager, mais je vais en Lorraine demain, 
^ Adieu , mon cher philofophe , poète aimable , 
plein ^de grâce et de raifon. Vous avez donc 
fait un poète français de Tabbé fran^ïnu En 
vérité , il eft plus aifé à préfent de tirer des 
vers français d'un italien (][ue de nos compa- 
triotes. Tout tombe, tout s'en va dans, Paris, 
Je m'en vais auffi, car ni vous ni leà Mufes 
n'êtes là. Adieu, mon cher ami. 

(4) JW. 
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L E T T R E C X L. 7^ 

A M. L- A B B É A S S E L I N, 
Provifewdu^coUéged'Harcourt, 

Mai, . -^ ' . 

XÎj N me paiflaût de tragédie , Monfiçnr , vous 
réveillez en moi uiie idc.e que^j'ai depuis 
Ipng-temps de vous préfenter la Mort de 
Céfar , pièce de ma façon , toute propre pour 
un collège où l'on n'admet point dç femmes 
fur le théâtre. La pièc^e n'a que trois actes , 

• mais c'eft çle tous mes ouvrages" celui dont 
j'ai^ le plus travaillé la v^fification. Je m'y 
fuis propofé pour modèle vôtre iluftre jcom- ^ 

- patriote (*) , et j'ai fait ce que j'ai pu pour 
imiter de loin .-^ /, 

La main qui crayonna • - 

L ame du grand Pompée et l'efprit 4e Cinna. 

Il eft vrai que c'eft un peu la grenouille qui 

-s'enfle pour être aufli~groire que le bœuf; 

mais enfin , je vous offre ce que j*ai. Il y à 

une dernière fcène à refondre, et fans cela, 

(* ) L'abbé AJfeVtn «taît de Normajiàîtf* — 
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il y a long-temps que je vous aurais fait 
la propofition. En un mot, Céfar^ Brutus ^ 
Cqjjius et Antcine font à votre fervice quand 
vous voudrez. Je fuis bien fenfible à la bonne 
volonté que vous voulez bien témoigner pour 
le petit Chan^bonin que je vous ai recom- 
mandé. G'eil un jeune enfant qui ne demande 
qua travailler, et qui peut, je crois, entrer 
tout d'un coup en rhétorique ou en philo- 
sophie. Nous fommcs bon gentilhomme et 
bon enfant , mais nous femmes pauvre. Si 
Ton pouvait fe contenter d'unepenfionmodi-* 
que , cela- nous accommoderait fort ; et elle 
ferait au moins payée régulièrement , car les 
pauvres font les feuls qui payent bien. 

EnËn , Monfieur , fi vous faviez quelque 
débouché pour ce jeune homme ^ je vouib aurais 
une obligation infinie. Je voudrais qu'il fût 
élevé fous vos yeux, car il. aime les bons^ 
vers. 

Adieu , Monfieur ; comptez fur l'amitié , fur 
l'eftime, fur la teconnaiflance de V. Point de 
cérémonie ; je fuis quaker avec mes amis, 
Signe^-moi un A. 
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LETTRE C X L I. 7J]|^ ^ 

A M. T H I R I O T, a Paris. f 

'Lunévillei le i5 mai. 

iVl o N cher correfpondant , me voici dans 
une cour. fans être courtifan. J'efpère vivre - 
ici comme les fouris d'une maifon, qui ne 
lailTent pas de vivre gaiement fans jamais 
connaître^ le maître' ni la famille. Je ne fuis 
pas fait pour les princes, encore moins pour 
les princefFes. Horace a beau dire : 

Ftincipikis ^lacuiffi vkis non uUima iaus f/l. 

Je ne mériterai point cette louange. II y à 
ici un excellent phy&cien nommé M. d^ 
Varinge y qnii de garçon ferrurier, cft devenu 
un philofophe eftimable , grâce à la nature 
et aux encouragemens qu il a reçus de feu 
M. le duc de Lorraine , qui déterrait et qui 
protégeait tous les talei\8. Il y aauâi un Duvai 
bibliothécaire, qui, de payfan, eft devenu 
un favant homme, et que le même duc de 
X^rdind rencontra un jour gardant, les mou- 
tons et étudiant la géographie. Vous croyez 
bien qu^ ce ferontJà les grands de ce monde 
à qui je ferîû ma cour. Joignez-y un ou deux 
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an^bis pensas <pn font ici, et qui, dit-on, 

17^3. s^iomanifciit jufqa'à podef. Je ne crois pas 
qu'^svec cela j*2fc befoin de princes , mais 
jf actiai befoitt de tos lettres. Je vons prie 
* dâ ne pas oublier TOtre philofophe lonaiii, 
qui une encore les labâchages de Paris, for* 
toat qaaiid ils paffcnt par tos mains. 



LETTRE CXLIL 
A M. THIRIOT, a Paris. 

Limévîlle, le x 3 juin. 

yJ u I , je vous injurierai jufiju'à ce que je 
vous aye guéri de votre parefle. Je ne vous 
reproche point de fouper tous les foirs avec 
Modela Popiînière , je vous reproche de borner 
là toutes vos pcDfées et toutes vos efpc- 
rances. Vous vivez comme fi iTiomme avâît 
été créé uniquement pour fouper, et vous 
n'avez d'exiftence que depuis dix heures du 
foîr jufqu'à deux heures après minuit. H n'y 
a foupcur qui Te couche ni bégueule qui fe 
lève plus tard que vous. Vous reftez dans 
votre trou jufqu'à l'heure des fpectacles à 
diffipcr les fumées du fouper de la veille; ainfi 
vous n'avez pas un moment à penfer à vous 
et à vos amis. Cela fait qu'une lettre à écrire 

devient 



^ 
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devient un fardeau pour vous. Vous êtes 

tin mois .entier à répondre. Et vous avez i?^^» 
encore la bonté de vous faire ilïufion au point 
d'imaginer que vous ferez capable d'un emploi, 
et de faire quelque fortune, vous qui n'êtes 
pas capable feulement de vous, faire dans 
votre cabmet une occupation fuivie ; et qui 
n'avez jamais pu prendre fur vous d'écrire 
xégulièrement à vos amis , même dans les 
affaires ihtéreflantes pour vous et pour eux. 
Vous me rabâchez de/eigneurs tt de dames les 
plus titrés : Qyî't^' et que Cela veut dire? 
Vous avez paffé votre je^neffe, votis devien- 
drez bientôt vieux €t infirme ; voilà à quoi 
il faut que vous»fongiez. Il faut vous prépa- •* 
rier une arricre-faifon tranquille , heureufe , 
indépendante. Que deviendrez -vous quand 
vous ferez malade et abandonné? Sera-ceSine 
confolation pour vous de dire : J'ai bu du 
vin de. Champagne auttefois en bonne com- 
_pagnie ! Songez qu'une bouteille qui a été 
fêtée, quand elle était pleine d'eau des Bar- 
bades, eft jetée dans un coin dès qu'elle eft 
caffée , et qu'elle refte en morceaux dans la 
pouffière/, que voilà ce qui arrive à tous cctix 
qui nlpnt fongé qu'à être admis à quelques 
foupers ; et que la fin d'un vieil inutile , 
infirme , eft une chofe bien pitoyable. S; cela 
pe vous ^excite pas à fecouer^engourdiflèment 
Corre/p., générale* • Tome I. f E e • 
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datts lequel; vous laiiTez votre atne , rien ne 
vous guérira. Si je vous aimais moiiis, je voiA 
plaifant^rais fur votre parefle ; mais je vous 
aime, et je vous grondé beaucoup. 

Cela pofé, fonge): doue à vous, et puis 
foDgez à vos amis ; buvez dii vin de Cham* 
pagne avec des ^ens aimables, mais faites 
quelque chofe qui vous mette en état de boire 
un jour du vin qui foit à vous. N'oubli€z point 
vos amis , et ne paflez pas des mois entiers 
fans kur écrire un mot. Il n'eft point queftion 
d'écrire des lettres penfées et réfiéthies avec 
, foin , qui peuvent un peu coûter à la parefle ; 
il n'eft quefiion que de deux ou trois mots 
d'amitié , et quelques nouvelles, foi t de litté* 
rature, foit des ïbttifes humaines, le tout 
courant fui le papier fans ptine et fans atten- 
tion* II ne faut pour cela que fe mettre un 
demi-quart d'heure vis-à-vis fon écritoire. 
Eft-ce donc là un eflFott fi pénible ? J'ai 
d^àutant plus d'envie d'avoir avec vous un 
commerce régulier , que votre lettre m'a fait 
un plaifir extrême. Je pourrai vous demander 
de temps en temps des anecdotes concernant 
le fiècle 4e Louis XIV. Comptez qu^un jout 
cela peut vous être très-utile , et que cet 
ouvrage vous vaudrait vingt volumes de Let- 
^es philo fophiqu es. 
: J'ai lu le Turenne { ♦ ) ; le bon homme â 

( « } Hiftoite de M« de Tvremt ». pat M» de Ram/af^ 

'' 1 ' . - 
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copié des pages entières du cardinal de Retz^ 

des phrafes de Fénélon ; je le lui pardonne , l?^^* 
il eft cputumier du fait ; mais il n^a point 
rendu fon héros iptéreflant. H l'appelle grande 
mais il ne le rend pas tel ; il le loue en 
rhétoricien. Il pille les oraifons funèbres* de 
Mafcaron et de Fléchier^ et puis il fait réiin- 
primer ces oraifons funèbres pàraiiles preuves» 
Belle preuve d'hiftoîre qu uneoraifon funèbre! 

Je ne. fuis furpris ni du jugement que vous 
.portez fur la pièce de l'abbé le Blanc ( * ) , 
ni de fon fuccès. Il fe peut très-biçn faire 
^ue là pièce ibit déteftable et applaudie. 

Ecrivez- moi , et aimez toute votre vie un 
homm^ vrai qui n'a jamais changé. 

F. S» Qu'eft-ce que c'eft qu'un portrait de 
moi en quatre gages , qui a couru ? Quel eft 
le barbouilleur ? Envoyez-moi cette enfeigne 
à bière. . - 

Faites fouyenir de moi les Fraulai , les 
DefalUurs , les Pont-dS'VeJle^ les du Deffant , 
tt tctam hane/uavijfimam gmtim. 

(*) Âbenfaïd, txag^ie. 
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î^ L E T T R -E C X L I I ï. 

i, 

A M. D E F O R M O N T. 

A Vaffi en Champagne V ce 25 juin. 

JCi H bien , ipon cher philofophe , il y a bien 
du temps que je ne me fuis entretenu avec 
vous. J'ai été à la cour de Lorraine , mais 
vous vous doutez bien que je vCy ai point fait 
le coùrtifan. Il y a là un etabliffement admi- 
rable peur les fciences, peu connu et encore 
moins cultivé. C*eft une grande- falle toute 
meublée des /expériences nouvelles de pby- 
fique, et particulièrement de tout ce qui con- 
firme le fyftême.newtonien. Ily apour environ 
dix mille écus de machines de toute efpèce. 
Un fimple ferrurier devenu philofophe ,, et 
•envoyé en Angleterre par le feu duc Léopold^ 
a fait de faC main la plupart de ces machines, 
et les démontre avec beaucoup de netteté. Il 
n'y a en France rien de pareil à cet etabliffe- 
ment , et toutce* qu'il a de commun av€c 
tout ce qui fe fait en France , ç'eft la négli- 
gencç avec laquelle il eftTegardé par la petite 
cour de Lorraine. La deflinée des princes et 
des courtifans eft d'avoir le bon auprès d'eux, 
et de ne le pas connaître. Ce font des aveu- 
gles au milieiJ^ d'une, galerie de peinturçs. 
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Dans <iuelqué cotir qu^ Ton aille on retrouve — ! — - 
Verfailles. Ufaut pourtant vous dire à îTion- 1735. 
neurdé notre çourde Vexfaillcs , etàThonneur - ' 
des femmes , que madame de Richelieu a. fait 
4ih cours de phyfique dans cette falle dès 
machines ; qu'elle eô dev enue ui^e aflez bonne 
ncwtonienne , ^ et qu'elle a confondu publfe- 
quement certain prédicatjeur jéfuite qui ne 
favait que des mots , et qui s'avifa de dif- 
puter en bavard contre des faits et contre de 
I^efprit. Il fut hué avec fon éloquence / ^ ' 
madame de Rickeiieu d'autant plus admirée 
qu'elle eft femme et ducheffe. . . ; 

J'ai lu le Turenne. Je ne fais, pas trop fi ce 
T-urenne était un fi gr^nd-homme ; mais il me 
paraît que Ramfay ne Teft pas. Il pille des 
flyles , il en a une douzaine ; tantôt ce font 
des phr^es du cardinal de Retz^ tantôt du 

. Télémaque, et puis âuFléchier et du Mafcaroti. 
Il n'eft point ensperfe , il eft ens per accidem i 
et qui pis eft', il vole des pages entières. ' 
Tout cela ne ferait rien s'il m'avait intéreffe; 
jpais il trouve le fecret de me refroidir pour 

. fon héros , en voulant tôujoiîrs me faite voir 
Ramfay, Il va me parler de l'origine du calvi- ^ 
nifme ; il ferait bien mieux, de me dii;;^e que 
le.vicomte s'cft fait catholique pour faire foti . 

' neveu cardinal. Son livre eft un gros panégy- 
rique; et il fait réimprimer de vieilles oraifons 
funèbres pour fervir de preuves. 



^^ 
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^*— - Qjie dîtc8-v6u5 des petits mémoires du roi 
* 735. Jacques ? Ne vous femblent-ils pas , comme. ce 
roi, un peu plats ? Et puis, voulez-- vous que 
' je vous dife tout ? je crois qu'il n'y a homme 
fur terre qui mérite qu'on faflc fur lui deux 
voluaies in 4**. C'eft tout ce que peut contenir 
rhifioire du ûècle de LouisXlV ; car tout ce 
qui a été fait ne mérite pas d'être écrit ; et fi 
nous n'avions que ce qui en vaut la peine , 
nous ferions moins aifommés de livres. Vole , 
tt ama ^e. 
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î 

A M. DE CIDEVILLE, I 

A Vaffi en Chtmpisne , 46 juin. 

JCjN voici bien d'une autre ! je reviens dans 
ma campagne chérie , après avoir couru un 
grand mois ; je fouille par hafard dans les 
poches d'un habit que Demott/m m'avait envoyé ' 
de Paris , je trouve une lettre de mon chcr^ 
CidevHU , du mois de mars dernier , avec la 
Déefle des fonges. J'ai lu avec avidité ce * 
petit acte digne de celui de Daphnis et de 
Chloé. J'ai jeté par terre des livres de mathé- 
matiques dont ma table était couverte , et 
je 'me fuis écrié : 
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/ 

Qiie ces agréables menfonges \ n.. 

Sont au-deIftM des vérités ! 17J>* 

Et que votre reine de» fonges 
Eft la reine des voluptés t 

^ Je vous demande en grâce , mon adorable 
•ami ,' de m' envoyer cet acte de Daphnis et 
Chloé. Si vo^s avez quelqu'un qui puiffe le 
tranfcrire menu , envoyez- le -moi tout fim- 
plement par la pofte. Il faudra bien un jour 
faire un ballet complet de tout cela , et je 
veux le faire mettre en mufique quand je ferai 
de retour à Paris. En attendant , il charmera 
Emilie^ et Emilie vaut tout le>parterrc. Je croî» 
qu'elle vous â écrit de Paris , il y a quelque 
temps , et qu'elle votis a mandé qu'elle avait 
Tpïï%Linant pour précepteur de fon fik. Il fera 
À la campagne avec nous , et aura tout le loifir 
de faire , s'il veut , une tragédie ; car , en vérité, 
il s'en faut beaucoup que la fienne foit faite» 
J'en ai fait-une auffi , mioi qui vous parle , 
et je ne vous l'envcfie point , parce que je 
penfe de mon ouvrage comme de celui de 
Linant : je ne crois point qu'il foit fait. Je ne 
veux donner cette pièce qu'après un long et 
rigoureuxr examen. Je la laifTe repofer long- 
temps pour la revoir avec des yeux définté>- 
reffét , et pour la,corriger avec la févérité d'un 
critique qui n'a plus la faiblefle de père.. 
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»- Jeanne la pucelle a déjà neuf chants ; c'eft 

1 735. un amufement pour les enir'actes des occupa- 
tions plus férieufes. ' . 

La métaphyfique ^ un peu de géométrie et 
de phyfique, ont auffî leurs temps régies che^ 
moi ; mais je les cultive fans aucune vue màr** 
quée , €t par conféque^t avec afTez dlndifFé- 
rence.^Mon principal .emploi à préfent eft le 
Sièck de Louis XIV ^ dont je vous ai parlé il 
y a quelques années. C'eft la fultane favorite, 
les autres études font des paflades'. J'ai apporté^ 
avec moi beaucoup de matériaux , et j'ai déjà 
commencé ^l'édifice ; mais il n^ feja achevé 
de long- temps. C'eli Touvrage de toute mavie. 
Voilà , mon cher ami, un compte exact de 
ma conduite et de mes defleins.Je fuis tran- 
quille, heureux et occupé; mais vous manqi^ez 
à mon bonheur. Grand merer de Tépithalame 
que je n'avais point , mais vous en^ aviez une 
bien mau^vaife copie. 

Je vous fouhaite un vrai bonheur , 
Mais c'ffi une ekofe \mpqffibU. 
Il y a 

Maïs voilà la chofe jmpoffible.( 25 ) 

Cela eft bien différent à mon gré. 

Adieu : né vous point aimer , voilà la chofe 

impoflible. 

--- » « ^ 

( 2.5 ) Voyez Tepître à madame la princefîc de Guife , fiijr 
fou matiage avec M. U duc de Richeluu , vol. d'Epîtrcs. 

LETTRE 
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L E T T R E C X L V. T^JT 

A M. T H I R I O T. 

A Cîref , le . • . jvia. 

JVl ON cher Thiriot , je fuis revenu à Cîrey 
fur la parole de M. le duc de Richelieu , et 
même fur celle du garde des fceaux , qui a 
cent à monfieur et madame du Châtélet de 
manière à diffiper mes craintes préfentes , 
mais à m'en laifler pour Tavenir. 

Vraiment , vous ne m'aviez pas dit que 
vous aviez environ quinze cents livres par 
an pour la peine de fouper tous les jours en 
bonne compagnie. Et moi qui fais que toutes 
les chofes de ce monde paiïent , je craignais 
que vous ne perdiiliez un jour vos foupers, 
et que vous ne vous trouvafficz fans vin de 
Champagne et fansfortune^ Mais puifque vous 
avez l'utile et ragréable,J€n'ai plus^u'à vous 
féliciter. Mais j'ai toujours à vous exhorter 
à 'ménager votre faute et à furmouter votre 
parefle. Je fuis bien content de. vous pour le 
préfent. Vous voilà un peu à votre aifc , vous 
vous portez bien, et vous m'écrivez de gran- 
des lettres ; mais continuez dans ce régime , 
et ne vous relâchez fur rien de tout cela. 

Cmejp. générale. Tome L î F f 
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Surtout écrivez fonvcut à votre ami , et fou- 

1735. venez- vous qu^après la maifon de Et^Wion , 
,celledeMwrvf-£mî7wcft celle où vous devriez 
être. 

Tâchez de vous aflurer dans votre chemin 
de tout ce que vous trouverez qui concer- 
nera Thiftoirç des hommes fous Louis XIV , 
de tout ce qui regardera le progrès des arts et 
de Tefprit. Songez que c'eft Thiftoire des 
chofes que nous aimons. Vous ne me parlez 
plus de cette tragédie indieiine (*) qui a eu 
un fi beau fuccès à la première repréfentation. 
Qu'eft devenu ce fuccès ? n'eft- il pas arrivé 
la même chofe qu'à Guftave - Vafa ? et le 
public n'a-t- il point infirmé fon premier juge- 
ment ? Je vous remercie du barbouillage que 
vous m'avez envoyé fous le nom de mon 
portrait. 11 me paraît que ce prétendu, peintre 
a tort de dire que je finis bien vite avec mes 
égaux par le dégoût. Il y a vingt ans que notre 
amitié donne une preuve du contraire. 

Je fuis charmé que vous ayez été content. 
£ Emilie. Si vous la connaifliez davantage , 
vous Tadmireriez. Son amie , madame U du-« 
chefTe de Richelieu , fuit un peu fes traces , 
quoique d'alTez loin. Elle a très- bien profité 
des excellentes leçons de phyfique qu'un 
artifte, nommé Varinge , fait a Lunéville. Uu, 
{¥) Abenraj(d. 
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célèbre prëdicatcun jéfuite , qu'on appelle 

pèreDû//eman*,s'eft avifé devenir à ces leçons, ^7^^* 
et de difputer tontre elle fur le fyftême de 
Newton^ qu'elle commence à entendre et qu'il 
n'entend point du tout. Le pauvre prêtre a 
été confondu et hué en préfençe de quelques 
anglais v qui ont conçu de cette affaire beau- 
coup d'eftime pour nos dames, et un peu de. 
mépris pour la fcience de nos moines. Cette^ 
aventure valait la peine de vous être contée. 
Envoyez -moi l'épître imprimée de Forment , 
et quelque chanfon de Mécénas la Foplinière , ' 
fi vous en avez. Adieu , je vous embraffe. . ' 

'lettre g X L V I. 

A M. T H I R I O T, a Faris. 

i5 juillet. 

J E n'ai point été intempérant , mon cher 
thifiat , et cependant j'ai été malade. Je fuis 
un Julie à qui la grâce a manqué. Je vous 
exhorte à vous tenir ferme , car je crois être 
encore au temps où nous étions fi unis que 
TOUS aviez le friffon quand j'avais la fièvre. 

Vous voilà donc vengé de vptre nymphe ; 
elle a perdu fa beauté. Elle fera dorénavant 

Ff « 
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■ plus humaine , et trouvera peu de gens hu* 
1735. mains. Vous pourrez lui dire : 

Les Dieux ont vengé mon outrage , 
Tu perds , à la fleur de ton âge , 
Taille , beautés, honneurs et bien. 

Mais , avec tout cela, je crains bien que 
quand elle aura repris un peu d'embonpoint, 
et danfé quelque belle chaconne, vous ne 
redeveniez fon chevalier plus enchanté que 
jamais. J'ai reçu une lettre charmante de 
votre ancien rival , ou plutôt de votre ancien 
ami M. Balot : mais vraiment je fuis trop 
languifTant à préfent pour lui répondre. 

Quand je vous ai demandé des anecdbtes 
fur le fiècle de Louis XIV , c'eft moins fur fa 
perfonne que fur les arts qui ont fleuri de fon 
temps. J'aimerais mieux des détails (nr Ratint 
et De/préaux , fur QuinauU ^ Luîli^ Molière , le 
Brun , Bojfuet , PouJJin , De/cartes , 8c c. , que 
fur la bataille de Steinkerque. Il ne refte plus 
rien que le nom de ceux qui ont conduit des 
bataillons et dés ef cadrons. Il ne revient rien 
au genre - humain de cent batailles données. 
Mais les grands-hommes dont je vous parle 
ont préparé des plaifirs purs et durables aux 
hommes qui ne font point encore nés. Une 
éclufe du canal qui joint les deux mers, un 
' tableau du Poujfm , une belle tragédie , une 
vérité découverte , font dés chofes mille fois 
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plus précieufes que toutes les atonales de cour, •*— — 
que toutes les relations de campagne. Vous ['V^^. 
favez que thez moi les graads-hommes vont 
les premiers , et les héros les derniers. J'ap- 
pelle grands-hommes tous ceux qui ont excellé 
dans Tutile ou dans Tagréable. Les facçageurs 
de provinces ne font que héros. Voici ui^e 
lettre d'un hommemoitié héros , moitié grand- 
homme, quêtai été bien étonné de recevoir, et 
que jç vous envoie. Vous favez que je n avais 
pas prétendu m'attirer des remercîmens de • 
perfonne , quand j'ai écrit l'Hîftoire de 
Charles XII ; mais je vous avoue que je fuis 
aufli fenfible aux remercîmens du cardinal 
AJtb'eroni , qu'il l'a pu être à la petite louange 
très - méritée que je lui ai donnée dans cette ^ 
hiftoire. Il a vu apparemment la traduction 
italienne qu'on en a faite à Venife. Je ne 
ferais pas fâché que monfieur le garde des 
fceaUx vît cette lettre , et qu'il sût que fi je 
fuis perfécuté dans ma patrie, j'ai quelque 
confidération dans, les pays étrangers. Il fait 
tout ce qu il peut pour que je ne fois pas pro- 
phète chez moi. 

Continuez, je vous en prie , à faire ma cour 
aux gens de bien qui peuvent fe fouvenir de 
moi. Je voudrais bien que Follion de la Foplinière 
pensât de moi plutôt comme les étraiyers 
que comme les Français. . 

Ff 3 
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. On m'a dit que ce portrait eft imppmc. Je 

1735. fuis perfuadé que les calomnies dont il ëft 
'. plein feront crues quelque temps , et je fuis 
encore plus sûr que le temps les détruira. 

Adieu ; je vous embraffe tendrement. Le 
temps ne détruira jamais ' mon amitié pour 
vous. 

, LETTRECXLVII. 
A M. LE CARDINAL ALBERONI. 

Juillet. 
MONSEIGNEUR, 

JLiA lettre dont votre Eminence m'a honoré, 
eft un prix aufli flatteur de mes ouvrages , que 
l'eftime de l'Europe a dû vous l'être de vos 
actions. Vous ne me deviez aucun Temercî- 
ment, Monfeigneur, je n'ai été que l'organe 
du public en parlant de vous. La liberté et la 
vérité qui ont toujours conduit ma plume , 
m'ont valu votre fuffrage. Ces deux caractères 
doivent plaire à un génie tel que le vôtre. 
Quiconque ne les aime pas , pourra bien être 
uvl homme puiflant , mais ne fera jamais un 
gra^d-homme. 
Je voudrais être à portée d'admirer de plus 
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près celui à qui j'ai rendu juftice de fi loin. Je 

ne me flatte pas d'avoir jamais le bonheur de ^P^* 
voir votre Eminence ; mais fi Rome entend 
aflez fes intérêts , pour vouloir au moins réta- 
'blir les arts , le commerce , et les Remettre 
en quelque fplendeur dans un pàyii qui a été 
autrefois le maître de la plus belle partie du 
monde , j'efpère alors que je vous écrirai fous 
un ^autre titre que fous celui de votre Emi- 
nence , dont j'ai l'honneur d'être avec autant 
d'efiime que de refpect , 8cc. 

LETTRE C X L V I I I. 
A M. T H I R I O T, a Paris. 

Ciiey , le . . . juillet. 

J E vous envoie, mon cher ami, maréponfe 
au cardinal Alberoni ; vous ferez de fa lettre ^ 
et de la mienne l'ufage que vous croirez le 
plus propre ad majorem rei liHerarite'^ gloriam. 
Vous n'avez pas entendu parler , fans doute,, 
d'un certain Jules - Ce far qui a été joué aflez 
bien, dit -on, au collège d'Harcourt. C'eft 
une tragédie de ma façon , dont je ne fais fi 
vous avez le manufcrit. Je ne fuis plus qu'un 
poète de collège. J'ai abandonné deux théâtres 
qui font trop remplis de cabales , celui de la 

X ■ Ff4 ■ - ' 
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■ ■I comédie françaife et celui du- monde. Je vis 
1733. heureux dans une retraite charmante, fâché 
feulement d être heureux loin de vous. Il me 
parait que nous fommea lun et Tautre afiez 
contens de notre defUnée. Vous buvez du vin 
de Champagne avec Pollion - Fopliniire ; vous 
afTifiez à de beaux concerts italiens ; vous 
voyez les pièces nouvelles ; vous êtes dans 
le tourbillon du monde , des belles - lettres 
et des plaiCrs ; moi je goûte , dans la paix la 
plus pure et dans le loifir le plus occupé, les 
douceurs de l'amitié et de Tétude , avec une 
femme unique dans fon efpèce, qui lit Ovide 
et Euclide , et qui a l'imagination de Tun et 
la judefle de l'autre. Je donne tous les jours 
quelque coup de pinceau à ce beau fiècle de 
Louis XIV, dont je veux être le peintre, et 
non rhiftorîen. La poëfie et la philofophie 
m'amufent dans les intervalles. J'ai corrigé 
cette Mort dejules- Céfar, et j'aurais grande 
envie que vous la viffiez. j'ai la vanité de 
penfer que vous y trouveriez^ quelques vers 
tels qu'on en fefait il y a foixante ans. 

Souvenez-vous, fi vous rencontrez en che- - 
xnin quelque bonne anecdote fur l'hiftoirc 
des arts , de m'en faire part. Tout ce qui 
peut caractérifer le fiècle de Louis XIV , eft dç ' 
mon reflbrt et eft digne de votre attention» 
Qu'cft- ce que c'eft qu'un nouveau portrait 
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de moi qui paraît ? Tout le monde attribue ?■ 

le premier au jeune comte de Charofi. J'ai ^1^^* 
bien de la peine à croître qu'un jeune feigneur 
qui ne m'a jamais vu , ait pu faire cette fatire ; 
mais le nom de M. de Charoji , qu'on met à 
la tête de ce petit écrit , me confirme dans le 
fonpçon où j'étais que l'ouvrage eft d'un jeune 
abbé de Lamare » qui doit entrer auprès de 
M. de Charofi, C'eft un jeune poëte fort vif et 
peu fage. Je lui ai fait tous les plaifirs qui 
ont dépendu de moir^Je l'ai reçu de mon 
mieux , et j'avais même chargé Demoulin de 
lui donner des fecours effentiel?. Si c'eft lui 
qui m'a déchiré, il doit être au rang des gens 
de lettres ingrats. On n'en trouve que trop 
de cette efpèce qui déshonore la littérature 
et Tefprit ; mais je fufpends mon jugement^ 
parce qu'il ne faut accufer perfonne fans être 
sûr de fon fait : et d'ailleurs ^ dans là félicité 
dont je jouis, mon premier plaifir eft d'oublier 
les injures. 

Mandez -moi des nouvelles , mon cher 
ami , s'il, y en a qui valent la peine d'être 
fues. Le ballet de JRameau fe joue- 1- il ? la 
5a/// y danfe - 1 - elle ? y a-t-il à Paris de 
nouveaux plaifirs ? n^^s fur tout , cpmmeni 
va votre fanté ? 
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A M. BERGER. 

A Chrey, le 4 augufte. 

Vous me mandez , Monfieur, que je dois 
vous tenir compte de votre filence ; c eft 
pourtant le plus grand dépit que vous puif- 
liez me faire. Vous favez combien vos lettres 
me font de plaifir, et à quel point votre com- 
merce m'eft précieux. N'attendez donc pas, 
pour me donner de vos nouvelles , que vous 
receviez des vers de Marfeille. J'ai lu ceux de 
M. Sinetti. Je favais bien qu il était tout aima- 
ble ; mais je ne favais pas qu'il fût poëte. Il 
y a, en vérité , de très -belles chofes dati3 
ce petit poème. J'y ai trouvé ce que j'aime , 
beaucoup d'images , ut pictura poëfis. Il n« 
m'appartient pas de donner des coups de pin- 
ceau à fon tableau. Il y a peut- être plufi'eurs 
endroits qui mériteraient d'être retouchés ; 
mais c'eft toujours à la main du maître à cor- 
riger fon ouvrage. Je pourrais prendre des 
libertés qu'il n'approuverait pas. Il faut parler 
à un auteur , et examiner avec lui les fautes 
dont on veut le faire convenir ; il faut con- 
naître fa docilité et fesreflburces. Je vois, 
par la facilité qui règne dans fes vers , qu'il 
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les corrigerait fans peine ; mais pour cela il — 

faut fe voir et fe parler. Je lui foumettrai^ ^P^» 
mes critiques , comme il a bien voulu me 
confier fon poëme ; mais quelque chofe que 
je lui propofaffe fur fon ouvrage , il verrait 
en moi plus d'eftime que de critique. Dans 
rimpoffibilité où nous fommes de nous ren- 
contrer , je ne peux à préfent que Taflurer 
du cas que je fais de fon génie. ' 

J'ai vu le portrait qu'on a fait de moi. Il 
n*eft pas , je crois , reffemblanf. J'ai beaucoup 
plus de défauts qu'on ne m'en reproche dans 
cet ouvrage, et je n'ai pas les talens qu'on m'y 
attribue ; mais je fuis bien certain que je ne 
mérite point les reproches d'infenfibilité et 
d'aVarice que l'on me fait. Mon amitié pour 
vous me juftifiè de l'un, et mon bien pro- 
digué à mes amis me met à couvert de l'autre. 
Quiconque;, eft tant foit peu homme public, 
eft sur d'être calomnié : c'eft un privilège. dont 
•je jouis depuis long- temps. On m'a dit que 
quelque bonne ame avait fait un portrait un peu 
moins méchant, mais qu'on s'eft bien donné 
de garde de le laiffer imprimer. On a raifon : 
les critiques empêchent les gens de broncher, 
et on fe gâte par les louanges. Aimez -moi 
toujours , écrivez - moi fouvent ; et foyez 
sûr que votre amitié me confole bien de ces 
misères. Si jamais je vous fuis bon à quelque 
chofe , vou's pouvez compter fur moi. 
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LETTRE CL. 




A Cirey , 1 feptembre. 

JVl o N cher ami , il faut toujours que de près 
ou de loin je reçoive quelque taloche de la 
fortune. J*avais eu la condefccndance de don- 
;ier ma petite tragédie de Julei-Géfar à l'abbé 
Ajfelin, pour la faire jouer à fon collège , avec 
promeflTe de fa part que copie n'en ferait point 
tirée ; c'était une fidélité qu'on m'avait reli- 
gieufement gardée à l'hôtel Salfenage. Je n'ai 
pas été aufii heureux au collège d'Harcourt. 
J'apprends que non -feulement on vient d'im- 
primer cet ouvrage ^ mais qu'on l'a hoi\pré 
de plufieurs additions et corrections qu'un 
régent de collège y a faites. Je fuis perfuadé 
qu'on ne manquera pas encore de dire que 
c'efi moi qui l'ai fait imprimer ; ainfi , me 
voilà calomnié et ridicule. Ne pourriez -^vous 
point me fauver une partie de l'opprobre, en 
publiant et en fefant mettre dans les jour- 
naux que je ne fuis en aucune manière refpon- 
fable , mais bien très-affligé de cette miférablç 
édition. 

Autre misère; on m'envoie une Ramfaide , 
maudite rapfodie , infâme calotte; et mon nom 



DEM. DE VOLT AJ RE. 349 



cft à la tête. Dites-moi fipRnchement , le monde -i— ^ — 
cft-il affez fot pour m'attribuer cet ouvrage? i?^^. 
Confolez - moi en m'écrivant. Je croyais , en 
ayant renonicé au monde , avoir renoncé à fes 
tracalTeries comme à fes pompes ; mais il eft 
dur de fe voir d'un côté père putatitd'enfans 
fuppofés , et de l'autre, père malheureux 
d'enfans barbouillés. 

Si je ne fuis pas heureux en famille , au 
moins le fuîs-je en amis. Savez-vous bien , à 
propos d'amis , que notre Fakener eft ambafla- 
deur en Turquie ? Un marchand , homme 
d'efpnt , eft quelque chofe , comme vous 
voyez, chez les Anglais ; mais parmi nous , 
il vend fon drap et paye la capitation. Vale^ 
fcribe , ama. 

LETTRE CLI. 
A M. T H I R I O T. 

A Cirey, le ii feptembre. 

Vos lettres me font un plailir extrême. Je 
vois que Tamitié vous donne des forces. Vous 
écrivez des dix pages à votre ami , d'une main 
tremblante. Vous me traitez comme le vin de 
Champagne , dont vous buvez be^coup avec 
un eftomac faible. 
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Puiffes-tu , lorfque k dcftiD , 
Le foir , pour t'éprouvcir , t'engage 
Chez ta maîtrefle ou ta catin , 
Trouver en toi même courage î 

Je vous envoie ma réponfe w cardinal 
Alberoni. Elle m'avait échappé dernièrement 
dans mes paquets ; je lui ai écrit, comme je, 
fais à xout le monde , tout naturellement ce 
que je penfe. Si celui qui demanda^ quid efl 
Veritas , s'était adreffé à ipoi , je lui aurais 
répondu : veritascR. ce que j'aime. Ce ftylç 
contraint et fardé , qui règne dans prefque 
tous les livres qu'on fait depuis cinquante 
ans , eft la marque des efprits faux, et porte un 
caractère de fervitude que je dételle. Il y a 
long-temps que j'ai parcouru ces Mémoires 
du jeune d'Argens. Ce petit drôle -là eft libre. 
C'eft déjà quelque chofe , mais malheureufe- 
ment cette bonne qualité , quand elle eft feule , 
devient un furieux vice. Il me vient inceffam- 
ment un ballot de Pour et Contre , d'obfer- 
vations , de petits libelles nouveaux ; Vert- 
vert y fera ; mai» j'attends cette cargaifon 
fans impatience entre Emilie et le Siècle de 
Louis XIV ^ dont j'ai déjà fait trente années. 
Il n'y a rien dans tout ce fiècle de fi admirable 
qu'elle. EUelityirgile^Pope et l'algèbre comme 
on Ut un roman. Je ne reviens point de la 
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facilite avec laquelle elle lit les eflais de fope * 
on mgn, C'eft un ouvrage qui donne quelque- ^1^^* 
fois de la peine aux lecteurs anglais. Si je 
n'étais pas auprès d'elle , je ferais auprès de 
vous , mon cher ami. Il cft ridicule que nous 
foyons heureux fi loin l'un de l'autre. Vrai- 
ment je fuis charmé que Pollion de la Popliniire 
penfe un peu favorablement de moi. 

C'eft à de tels lecteurs que j'oflBre mes écrits. 

Je fuis toujours très-indigné de l'édition de 
Jules^Céfar ; je ne l'ai point encore vue. 

On dit que dans les Indes l'opéra de Rameau 
( * ) pourrait réuffir. Je crois que la profufion 
de fes doubles croches peut révolter les lullifies; 
mais à la longue, il faudra bien que 1& goût 
de Rameau devienne le goût dominant de la 
nation , ^ mefure qu'elle fera plus^favante. Le8 
oreilles fe forment petit à petit. Trois ou 
quatre générations changent les organes d'une 
nation. Lulli nous a donné le fens de l'ouif^ 
que nous n'avions point ; mais les Rameau le 
perfectionneront. Vous m'en direz des nou- 
velles dans cent cinquante ans^ d'ici. Adieu; 
j'ai cent lettres à écrire. 
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LETTRE GLIL, 
A M. T H I R I O T. 

A Cirey , l^ 24 feptembre . 

JJe puis que je vous ai écrit , nlon cher atnî , 
j'ai lu force fadaifes nouvelles ; une cargaifoa 
de petites pièces comiques , d'opéra , de 
feuilles volantes , m'eft venue, ^h , mon ami , 
quelle barbarie , et quelle misère ! la nature eft 
cpuifce. Le fiècle de Louis XIV a tout pris 
pour lui. Vergimus ad fèces. Je fuis fi ennuyé 
que je n'ai pas la force de m' indigner contre 
l'abbé Desfontaines. Mais vous , qui avez de 
l'amitié pour moi , et qui favez ce que j'ai 
fait pour lui , pouvez-vous fouffrir la manière 
pleine d'ingratitude et d'injuftice dont il parle 
de moi dans fes feuilles? Je n'avais p^s lu fe$ 
impertinences hebdomadaires quand je. le 
priai , il y a quelques jours , de vouloir bien 
me rendre un petit fervice : c'était au fujet 
de cette miférable édition de la Mort de Céfar. 
Je le priais d'avertir le public que non-feule- 
ment je n'ai aucune part à cette impreffion , 
mais que mon ouvrage eft tout- à-fait dififérent. 
Je ne fais s'il aura eu affez de probité pour 
s'acquitter auprès du public de cette petite 

commiffion , 



DE M. DE VOLTAIRE. 353 

commiflion , fans mêler dans fon avertiflement .«^ 
quelque trait de fatire et de calomûie. Cepen- i?^^» 
dant il m*eft important que je fâche la vérité, 
et je vous prie d'engager foit Tabbé Desfon* 
taines , foit le Mercure , foit le Pour et Contre, 
à me rendre ep. deux mots cette juftice. 

J'ai lu la nouvelle critique des Lettres phî- 
lofophiques ; c'eft l'ouvrage d'un ignorant , 
incapabled'écrire , de penfer et de m'entendre. 
Je ne crois pas qu'il y ait un honnête homme 
qui ait pu achever cette lecture. Vou^ croyez 
bien que je ne tire pas même vanité des injures 
que me dit ce miférable ; mais j'avouç quç 
je fuis blefle des calomnies perfonnelles que 
ces gredins répètent fans cefle. Les cris de la, 
canaille ne peuvent rien contre la réputation 
d'un écrivais qui a les fuffrages du public j 
mais les accufations infâmes défolent toujours 
yn honnête homme. De quel front ces lâcher 
calomniateurs ofent-ils dire que j'ai trompé 
mon libraire dans l'édition des Lettres philo* 
fophîques à Londres? N'*êtes.-vous pas inté-» 
refle à réfuter cette accufation ? Qu'on me dife 
un peu par quelle rage les gens de lettres 
s'acharnent à me reprocher ma fortune et 
l'ufage que j'en fais , à moi qui ai prêté et 
donné tout mon bien , à moi qui ai nourri , 
logé et entretenu comme mes énf^ns deux 
gens de lettres, pendant tout le temps que 

. Correfp. généraU» Tome L t G g 
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'— - j'ai demeuré à Paris , après la mort de madame 
*735. de Fontaine- Martel. Qu'on me dife quel eft le 
libraire qui peut fe plaindre de moi. Il n'y en 
a aucun de tous ceux que j'ai employés , à 
qui je n'aye fait gagner de l'argent , et à qui 
je n'aye remis partie de ce qu'ils me devaient. 
Je fuis honteux d'entrer dans ces détails ; 
mais la lâcheté avec laquelle on cherche à me 
difiamer , doit exciter le courage de mes amis , 
et c'eft à eux à parler pour moi. En voilà trop 
fur un chapitre aufli défagréable. 

Si vous connaiffez quelque livre où l'on 
puifTe trouver de bons mémoires fur le com- 
merce , je vous prie de me l'indiquer , afin 
que je le faffe venir de Paris. Faites-moi con- 
naître auffi tous les livres où l'on peut trouver 
quelques inftructions touchant Thidoire du 
dernier fiècle et le progrès des beaux arts : je 
vous répéterai toujours cette antienne. Adieu , 
mon ami. Entonnez -vous toujours beaucoup 
de vin de Champagne? Avez- vous revu la 
cruelle bégueule , jadis et peut-être encore 
reine de votre cceur? Je comptais que mon 
ami Fakener viendrait me voir en paflant par 
^ .Calais; mais il s'en va par l'Allemagne et par 
Jk Hongrie. 

Si je n'étais pas à Cirey , je vous avoue 
que dans deux mois je ferais fur la Propontide 
avec mon ami , plutôt que de revoir une ville 
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•à je fuis fi indignement traité ; mais quand ■. ■ ■< 
on eft à Cirey,' on ne U quitte point pour i733. 
Confiantinople ; et puis, que ferais -je fans 
vous ? Valt^ et meama^jcrtbejapè^fcrihe multûm. 

LETTRE CLIII. 
A M. B E R G E R. 

Septembre. 

Vous favez le plaifir que me font vos lettres, 
mon cher Monfieur ; elles me fervent d'anti- 

. dote contre toutes ces miférables brochures 
qui m'inondent. Tous ces petits infectes d'un 
jour piquent un moment et difparaiffent pour 
jamais. Parmi les fottifes qu on imprime , |'ai 
vu avec douleur une certaine tragécHe de moi , 
nommée la Mort de Céfar. Les éditeurs ont 
maflacré ce Céfar plus que n'ont jamais fait 
Brutus et CaJJius* J'admire l'abbé Desfontaines 
de m'imputer toutes les pauvretés , les mau- 

- vais vers , les phrafes inintelligibles , les fcènes 
tronquées et tranfpofées qui font dans cîtte 
miférable éditj^on ! Un homme de goût diflin- 
gue aifément la main de l'ouvrier ; il fait qu^il . 
Y 2L certains défauts dont un auteur qui con- 
naît les premières règles de fon art , eft incapa- 
ble ; mais il paraît que l'abbé Desfontainés fait 
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bien mal les règles du goat , de Téquité , de W 
raifon , de la focié(|é , et furtout de la xtconr 
tiaiflance. II n'y a point de lecteur qui ne 
doive être indigné quand cet abbé compare 
les lloïciens aux quakers. Il ne fait pas que les 
quakers font des gens pacifiques , les agneaux 
de ce monde ; que c^eft un point de la religion 
chez eux de ne jamais aller à la guerre , de ne 
porter pas même d'épée. C'eft avec autant 
d^erreur qu'il prononce que Brutus était un 
particulier ; tout le monde fait afiez qu'il était 
fénateur et préteur ; que tous les conjurés 
étaient fénateurs , Sec. Je ne relèverai point 
toutes les méprifes dans lefquelles il tombe ; 
mais je vous avoue que toute ma patience 
m'abandonne , quand il ofe dire que la Mort 
de Cérar eft une pièce contre les moeurs. £ft-ce 
donc à lui à parler de mœurs ? Pourquoi fait- 
il imprimer une lettre que je lui ai écrite avec 
confiance ? Il trahit le premier devoir de la 
fociété. Je le priais de garder lé fecret fur ma 
lettre et fur le lieu où je fuis , et de dire 
feulement en deux mots que cette imperti- 
nente édition de la Mort de Céfar u'a prefque 
]Aen de commun avec mon ouvrage* Au lieu 
de faire ce que je lui demande , il imprime 
une fatireoù il n'y a ni i^ifon ni équité , et 
au bout de cette fatire il donne ma lettre au 
public. On croirait peut être y à ce procédé « 
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qac c'eft un homme qui a beaucoup à fe ■ 
plaindre de mofj^ et qui cherche à fe venger ^7^^' 
à tort et à travers ; c'eft cependant ce même 
homme pour qui je me traînai à Verfailles , 
étant prefque à Tagonie , po:ar qui je foUicitai 
toute la cour, et qu'enfin je tirai de bicêtrc. 
C'eft ce même homme que le miniftère voulait 
faire brûler, contre qui les procédures étaient 
commencées ; c'eft lui à qui j'ai fauve l'hon- 
neur et la vie ; c'eift lui que j'ai loué comme 
un aflez bon écrivain, quoiqu'il m'eût fort 
faiblement traduit ; c'eft lui enfin qui depuis 
ces fcrvices eflentiels , n'a jamais reçu de moi 
que des politeffes , et qui, pour toute recon- 
naiffance , ne ôeift de me déchirer. Il veut , 
dans les feuilles <|u'il donne toutes les femai- 
nes, tourner la Henriade en ridicule. Savez- 
vous bien qu'il en a fait une édition clandeftine 
à Evrcux , et qu'il y a mis des vers de fa façon ? 
C'était bien la meilleure manière de rendre 
l'ouvrage ridicule. Je vdus avoue que ce con- 
tinuel excès d'ingratitude eft bien fenfible. 
J'avais cru ne trouver dans les belles-lettres 
! que de la douceur et de la tranquillité, et 

i certainement ce devrait être leur partage i 

f mais je n'y ai rencontré que trouble et qu'a- 

( mertume. Que dites - vous de l'auteur d'une 

brochure contre les Lettres philofophiques , 
qui commence par aflurer que non-feulement 
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■ ■ j'ai fait imprimer cet ouvrage en Angleterre, 

1735. mais que j'ai trompe le librSre avec qui j'ai 

contracté? moi qui ai donné publiquement cet 

ouvrage à M. Thiriot pour qu'il en eût feul 

tout le profit. Peut-on ih'accufer d'une baffefle 

.fi directement oppofée à mes fentimens et à 

ma conduite? Qu'on m'attaque comme auteur, 

, je me tais ; mais qu'on veuille me faire paffer 

pour un mal-honnête homme , cette horreur 

m'arrache des larmes. Vous voyez avec quelle 

confiance je répands ma douleur dans votre 

fein. J« compte fur votre amitié autant que 

j'ambitionne votre efiime. 

L E T T R E "G L I V. 

A M. THIRIOT. 

Cirey , le 4 octobre. 

I E vous avoue , mon cher ami , que je fuis 
indigné des brochures de l'abbé Desfontaines* 
C'eft déjà le .comble de l'ingratitude dans lui 
de prononcer mon nom , malgré moi , après 
les obligations qu'il m'a ; mais fôn acharne- 
ment à payer , par des fatire3 continuelles , la 
vie et la liberté qu'il me doit ^ eft quelque 
. chofe d'incompréhenfible. Je. lui avais écrit 
pour le prier d'avertir le public , comme il eft 
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vrai , que la pièce deJules-Céfar, telle qu'elle — - 
eft imprimée, n'eft point mon ouvrage. Au i?'^- 
lieu de me répondre, que fait-il? une. critique, 
une fatire infâme de ma pièce < et au bout de 
fa fatire il fait imprimer ma lettre fans m'en 
avoir averti ; il joint à cet indigne procédé » 
celui dé mettre la date du lieu ou je f^is , et 
que je voulais qui fût ignoré du public. 
Quelle fureur pofsède cet homnie, qui n'a 
d'idées dans l'efprit que celles de la fatire, et 
de fcntimens dans le cœur que ceux de la 
plus lâche ingratitude? Je ne lui ai jamais fait 
tque du bien , et il ne perd aucune occafion 
de m' outrager. Il joint les imputations les 
plus odieufes aux critiques d'un ignorant et 
d'un homme fans goût. Il dit que Céfar eft 
une pièce contre les bonnes mœurs, et il 
ajoute que Brutus a les fentimens d'unjquaker 
plutôt que d'un ftoïcien. H\pe fait pas qu'un 
quaker eft un religieux au miiieu du monde , 
qui fait vœu de patience et d'humilité , et qui, 
loin de venger Tes injures publiques , ne venge 
jamais les fîennes , et ne porte pas même 
d'épl^. Il av^ance avec la même ignorance que 
Brutus était un particulier fans caractère , 
oubliant qu'il était préteur. G'eft avec le même 
efprit que ce prétendu critique, en condam- 
nant le Temple du Goût , veut juftifier la 
reftemblance de la plupart des caractères deis 
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m héros de Racine^ tels que Bajazet^ Xipha%is 

ly^i- Hippolyte^ que je nomme cxpreflement. Je dis 
qu'ils paraiiFeht un peu courtifans français, 
et il parle du caractère de Pyrrhus dont je n'ai 
pas dit un mot. Il met enfuite la Henriade à 
côté des ouvrages de mademoifelle Malcrais. 
Il veut faire l'extrait d'un ouvrage anglais, 
intitula Alciphron, du docteur Bardai^ qui 
paflfe pour un faint dans fa communion. Ce 
livre eA un dialogue en faveur de la religion 
chrétienne. Il y a un interlocuteur qui cfi un 
incrédule* L'abbé Desfontaines prend les fenti* 
mens de cet interlocuteur pour les fentimens, 
de l'auteur, et traite hardiment &irc/ai d'athée. 
Il loue les plus mauvais ouvrages du même 
fonds d'iniquité et de mauvais goût dont il 
condamne les boni. Je crois bien que le public 
éclairé me vengera de fes impertinentes criti- 
ques ; mais je voudrais bien que l'on sût qu'au 
moins la tragédie de Jules -Géfar n'eft point 
de moi telle jju'elle eu imprimé^. Peut-on 
m'imputer des vers fans rime, fans mefure et 
fans raifon , dont cette miférablc édition cft 
parfemée ? Vous êtes des amis dç l'aut^ du 
Pour et Contre ; engagez-le , je vous ^n prie, 
à me rendre juftice dans cette occafion. A 
regard de l'abbé Desfontaines , ne pounicz- 
vous pas lui faire feniir l'infamie de fon pro- 
cédé , et à quoi il s'expofe ? Que dira-t-il 

quand 
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quand il verra a la tête de la.Henriade , ou -^ — - 
de mes autres ouvrages , Thiftoirc de fon ï??;'* 
ingratitude? 

J'ai lu auffi cette indigne critique des Let- 
tres philofophiques. Vous croyez bien que je 
la regarde avec le, profond mépris qu'elle 
mérite ; mais je vois q^e les calomiiies s'accrè; 
ditent toujours. Ce méchant livre n'eft que 
l'écho des cris des miférables auteurs qui ne ^ 
ceflent d'aboyer contre moi. Que de baffefle 
et que d'horreurs chez les gens de lettres ! , 
eux qui devraient apprendre à penfer aux 
autres hommes , et enfeigner la raifonr» et la / 
vertu, ne fervent qu'à déshonorer refpèce 
humaine. Un miférable auteur famélique , qui 
imprimé fes fottifes ou celles des autres pour 
vivre , s'imagine que c'eft dans ce deffein que 
j'ai donné des ouvrages au'public. Il ofe dire 
que j'ai trompé mon libraire au fujet de ce$ 
Lettres que vous connaiffez. Quelle indignité 
et quelle misère ! Devez -vous fouffrir , mon 
cher Thiriot , une acçufation pareille? vous 
pour qui feul ces Lettres ont été imprimées 
en Angleterre , fupportez-vous qu'on m'accufe 
d'avoir travaillé pour moi ? La probité ne^ous 
engage-t-elle pas à réfuter, uije bonne fois 
^pour toutes , ces odieufes imputations ? Enga- 
gez un peu l'abbé Frévofi à entrer fagement 
dans ce détail , en parlant dé la critique des 

Correfp. générale. Tome I. f H h 
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Lettres philofophique3. J'ai extrêmement à 

1735. cœur que le public foit défabufé des bruits, 
injurieux qui ont couru fur mon caractère*. 
Un homme qui néglige fa répuution eft indi- 
gne d'en avoir ; j'en fui^ jaloux , et vous 
devez Têtre ^ vous qui êtes mon ami* Il vous 
fejra très-aifé de faire inférer dans le Pour et 
Contre quelques réflexions générales fur les 
calomnies dont les gens de lettres font fou- 
vent accablés, L'auteur pourrait , après avoir 
cité quelques exemples , parler de Taccufation 
-^ générale que j'ai effuyée au fujet des fouf- 
criptions de la Henriade , que j'ai toutes rem- 
bourfées de mon argent aux foufcripteurs 
français qui ont négligé d'envoyer à Londres,; 
de forte que la Heiiriade , qui m'a valu 2)uel- 
que avantage en Angleterre , m'a coûté beau^ 
coup en France , et je fuis aflurément le feul 
homme à qui cela foit arrivé, 11 pourrait' 
enfuite réfuter les autres calomnies qu'on a 
entaffées dans mon prétendu portrait , en 
difant ce que j'ai fait en faveur de plufieurs 
gens de lettres , lorfque j'étais à Pa^s. Ces 
faits avérés font une réponfe définitive à toutes 
les fcalomnies.On y pourraitajouter que l'abbé 
Desfontaines , qui m'outrage tous les huit jours , 
eft r homme du monde qui m'a le plus d'obli- 
gations. Tout cela dicté par la bonté de votre 
cœur et par la fagcffe de votre efppLt , arrangé 
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par la plume de l'auteur du Potii' et Goîitrç , — — ^ 
ne pîMirrait faire qu-un trèj- bon effet ; âpi^s lySS. 
quoi, tout ce que jefôuhaitérais, ce ferait 
d'être oublié de tout le monde , hors des 
perfônnes avec qui je vis, et de vous que ' 
j*aimenti toute ma vie. 

L ET T R E C L V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

\ Octobre. 

J E vous envoie , mon charmant ami , une 
tragédie ('* ) au lieu de ^moi. Si elle n'a pas 
l'air d'être l'ouvrage d'un bon pbëte , elle 
aura celui d'être au moins d'un bon chrétien; 
et. par le temps qui court, il vaut mieux faire 
fa cour à la religion qu'à la poèfie. Si elle n'eft 
bonne qu'à vous amufer quelques momens, 
je ne croirai pas avoir perdu ceux que j'ai " , 
paffés àJa compofer : elle à fervi à faire paffer 
quelques heures à madame du Ckâtelet. Elle et 
vous me tenez lieu du public ; vous êtes feu- 
lement l'un et l'autre plus éclairés et plus ^ 
indulgens que le parterre. Si, après l'avoir 
lue , vous la jugez capable de paraître devant 

(*) Alzire. 

' Hh a 
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— — ce tribunal dangereux , c'eft une aventuré 
i 7 35 . périlleuf e que j'abandonne à votre difcrc tîon \ 
' et que j'ofe recommander à votre amitié : 
furtout laifler-moi goûter le plaifir de penfcr 
que vous avez feul , avec madame du ChâteUt ^ 
les prémices de cet ouvrage. Je ne peux pas 
aflurément exclure monfieur votre frère de la 
confidence ; mais hors lui , je vous demandé 
en grâce que perfonne n'y foit admis. Vous 
pourriez faire préfentèr l'ouvrage à l'examen , 
fjpcrétement et fitns qu'on me foupçonnât. Je 
confens qu'on me devine à la première repré- 
fentation ; je ferais même fâché que les con- 
naifleurs s'y puffent méprendre ; mais je ne 
veux pas que les curieux fâchent" le fecrét 
av^nt le temps , et que les cabales » toujours 
prêtes à accabler un pauvre homme , aient le 
temps de fe former. De plus , il y a bien des 
chofes dan^ la pièce qui pafleraient pour des 
fentimens très-religieux dans un autre , mais 
qui chez moi feraient impies , grâce àla juftice 
qu'on a coutume de me rendre. 

Enfin, le grand point eft que vow foyez' 
contetit ; ^t fi la pièce vous plaît , le refte ira 
tout feul : trouvez feulement mon enfant joli , 
adoptez-le , et je réponds de fa fortune. Je 
n'ai point lu le conte du jeune Crébillon. On 
dit que fi je l'avais fait , je ferais brûlé : c'eft 
JjDut ce que j'en fais. Je n'ai point lu les 
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Mécontens, et ne fais même s'ils font impri- - 
mes. J'ai vécu , depuis deux mois , dans une ^ 
ignorance totale des plaifirs et des fottifes de 
votre grande ville. Je ne fais autre chofe finon 
que'je regrette votre commerce charmant^ et 
que j'ai bien peur de le regretter encore long-. 
temps. Voilà ce qui m'intéreffe; car je vous 
ferai attaché toute ma vie , et j'en mettrai le 
principal agrément à en pafler quelquesannées 
avec vous. Parlez de moi , je vous en prie>, à 
la philofophe qui vous-xendra cette lettre ; 
elle cft comme vous , l'amitié eft au rang de 
, fefr vertus; elle a de Tefprit^ fans jamais le 
vouloir ; elle eft vraie en tout. Je ne connais^ 
:perfonne au monde qui mérite mieux votre 
amitié. Que ne fuis-je entre vous deux, mon 
cher ami , et pourquoi fuis-je réduit à écrire 
à l'un et à loutre ? ^ 

Adieu; je vous embraffe; adieu, aimable 
et folidé ami. 



Hh 3 
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TJiT L ET T R E G L V I. 

A M.. L" A B B É A S S E L I N. 

, A'Cittjf 24 octobfc, ' 

JM. Dtmouiin, Monfieùf, a dn vous? reiôef im 
un papier qui contient la dernière fcène de 
Jules - Céfar , telle que je Tai traduite de 
Shakejpeare , ancien auteur' anglais. Je ne vous 
en donnai qu'une partie, parce que fayaii 
fupprimé pour votre théâtre TaffaiEnat d* 
Brutus.Jt n'avais ofé être ni romainrii ati^Mlf 
à Paris. Cette' pièce rfa d'autre mérite que 
celui de faire voir le génie des Romaitts , tî 
celui dti théâtre d'Angleterre ; d'aïUeur» , elle 
n'eft ni dans nos moeurs , ni dans noi règles^ 
mais l'abbé Desfontaines aurait dû faire à cette 
étrangère les honneurs du pay^ un peu mieux. 
Il me femble que c'eft enrichir la république 
des lettres , que de faire connaître le goût de^ 
fes voifins ; et peut -on faire connaître les 
poètes autrement qu'en vers ? C'était -là un 
beau champ pour l'abbé Des/ontaines. Il eft 
bien étonnant qu'il ait parlé de <:et ouvrage, 
comme s'il eût critique une pièce de notre 
théâtre. Vous lui ferez, fans doute, faire cette 
réflexion , fi vous le voyez. J'ai beaucoup de 



DE M. DE VOLTiVIRE. 367 

fujets de me plaindre de lui , et j'en fuis très — 

fâché, parce qu'il a du mérite. Je ne veux ^73>« 
avoir de guerre littéraire avec perfonne. Ces 
petits débets rendent les lettres trop méprifa- 
bles. L'abbé Desfontaines m'avet^it que j'en 
vais foutenir une fur fon théâtre , au fujet des 
ouvrages de Campijlron. Il y â du temps qu'4I 
Ta commencée , et bien injuftément. Jepro- 
' tefte en homme d'honneur , que je n'ai jamais 
rien écrit contre n cet auteur , et que je n'ai 
jamais vu l'éqrit dont Fabbé Desfùritaines parle. 
Faites 'lui femir, Monfieur, combien il eft 
odieux de .me faire jouer , malgré moi , un 
perfonnage qui me déplaît , et de me mêler 
da&s^ une querelle où je ne fui« jamais entré« 
Il me menace d'inférer- dans fon Journal des 
pièces défagréables contre moi. Sur cette 
matière , tout ce que je répondrai fera une 
protefiation folennelle que je ne fais ce dont 
il s'agit. Pourquoi veut-il toujours s'acharner 
à me piquer et à me nuire ? Eft-ce-là ce que 
je devais attendre de lui ? Je vous prie , Mon- 
ficur , de joindre à vos bontés , celle de lui 
parler. Il a trop de mérite , et j'ofe dire qu'il 
m'a trop d'obligations pour que je veuille 
être fon ennemi. Pour vous, Monfieur, je 
n'ai que des grâces à vous rendre, et je vous 
ferai attaché toute ma vie , avec toute l'eftime 
et toute la reconnaiflaûce que je vous doi^. 

Hh4 
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TJiT LETTRE ÇLVII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

^ A Ctiey , ce 3 noYembic. 

jL a divine Emilie ^ mon cher ami , n'eft pak 
trop pour Anacréon, C'eft la première fois que 
je n'ai pas été de fon avis ; je tiens que c'eft 
à vous à le faire parler. Je fuis perfuadé que 
dans quarante ans vous aimerez comme lui ; 
vous l'imitez déjà dans fa vie et dans fes vers 
aimables ; mais ^nâ^r/^^n.n'était pas confeillçr 
au parlement^ et n'aurait^ jamais quitté un 
opéra pour aller juger. 

Il y a peu de chofes à corriger aux Songes 
et à Daphnis et Chloé pour les rendre propres 
au théâtre. L'acte d'Anacréon vous coûtera 
- encore moins; la conformité du ftyle et<les 
mœurs vous foutiendra. Vous n'avez rien de 
l'ignorance de Daphnis , vos plaîfirs ne font 
point de fonger; mais quand il s'agit d'i4ntf- 
créon , vous ferez un dévot qui fêterez votre 
patron. Trouveriez-vous mauvais qvL'Anacréon 
aimât la même perfonne que le roi, et qu'il 
fût préféré ? Je ne haïrais pas de voir le chaà- 
fonnier des Grecs l'emporter fur un monarque. 
Je vous envoie , mon cher ami , ia dernière 
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fçène deJules-Céfar;c'eft de toutes les fcènes - 
de cette pièce , celle qui a été imprimée aviec ^1^^* 
le plus de fautes. Elle a , ce me femble , une 
très-grand« fingulari^é , c'eft qu'elle éft une ' 
traduction aflez fid^U^ d'un auteur anglais 
qui vivait il y a cent cinquaiite ans ; c*eft 
Shakejpeare^ le Corneille de Londïes , grand 
fou d'ailleurs, et relTemblant plus fouvent à 
Gilles qu'à Corneille ; mais il a des morceaux 
admirables. Mandez-moi ce que vous penfez 
de celui-ci. 

Je vous ai déjà mandé les impertinences de 
l'abbé Desfontaines au fujet de ce Jules -Céfar. 
Il appelle la fcène que je vous envoie , une 
controverfe v c'eft la moindre de fes critiques. 
Il ne faut pas exiger de goût df lui ; mais je 
devais en attendre au moins plus de recon- 
naiflance. Les auteurs faméliques font par- 
donnables ; s'ils déchirent leurs amis , ce n'eft 
que par néceflité. Ce font des anthropophages 
qui réfervent pour le dernier celui à qui ils 
ont le plus d'obligations. Envoyez la fcène de 
Shakefpearé à notre ami Rrmon/ ; et qu'il m'ea 
çïife un peu fon avis. 

Adieu, mon aimable ami ; il faudrait, pour 
que je fufle entièrement heureux , que vous 
vinHiez quelque jour à Cirey. Emitie vous fait 
mille complimens. Linan* comipence une tragi- 
comédie : puiffe-t-ilTachever i- 
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R S. Que dites-vous des fcélcrats de corn* 

ij35. fljjg de la ^oBk ? Nous avions , Linant et moi , 
mis bien proprement deux louis d'or , bien 
entourés de cire , dans un gros paquet adreffé 
à fa pauvre fœur ; et nous avions pris^ ce parti 
parce que iç befoin était preflant. La malheu* 
reufe a bien reçu la lettre d'avis , mais point 
la lettre à argent. Pouic^ remédier à cette vio- 
lation cruelle du droit des gens , je m'adrefle 
à monfieur le marquis. Cemonfieurle marquis 
me doit des monts d'or ; il vous remettra les 
deux louis. Je m'adrefle à vous pour cette 
petite commiffion, ne fâchant en quel endroit 
du monde il fe carre pour le préfent. - 

LETTRE CLVIIÎ. 
AM.L'ABBÉASSELIN. 

A Cirey , 4 novembre. . 

JL/£i»f 0C7X/JV abien mal fait, Monfleur, de 
ne vous avoir pas envoyé cette dernière fçène 
complète. Je viens de lui écrire etdeluirecdm- 
mander de vous la porter fur le champ-. G'eft, 
comme je vous Tai dît , une traduction affeaî 
fidelle de la dernière fcène du Julcs-Cëfar de 
Shakejpeare. Ce morceau devient par là unr 
morceau fingulier et aflez intéreflaut dans la. 
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république des lettre*^ Voilà le point de vue — 
dans lequel un joutnalifte devait examiner ma ^ 
tragédie. Elle donne une véritable idée du 
^ goût des Anglais. Ce n'eft pas en ttaduifanfe 
des poètes en profe qu'on fait connaître le 
génie pocitique d'une nation , mais en imitant 
envers leur goût et leur manière. Une differ- 
tation fur ce goût , fi difiFérent du nôtre ; était 
ce qu'on devait attendre deVabbéDes/ontaineSé . 
Il fait l'anglais : il doit avoir^ lu Shakrfpeate $ 
il était à portée de donner fur cela des lumi^<» ' 
res au public« Si , au lieu de s'écrier , en par^ 
lant de ma*pièce , que M mauvais vers ! ^uè de 
vers durs! il avait voulu diftinguer entre l'édi- 
teur et moi , et s'attacher à faire voir en cri- 
tique fage les différences qui fe trouvent entre 
le goût des nations , il aurait rendu un fervicQ 
aux lettres , et ne m'aurait point^ofFenfé. Je me 
connais affez en vers^ , quoique je n'en faffe 
plus , pour affurer que cette tragédie , telle 
qu'on l'imprime à préfent en Hollande , eft 
l'ouvrage le plus fortement verfifié quej'aye 
fait. Tous les étrangers, qui retrouvent d'ail- 
leurs dans cette pièce les hardieffes .qu'on 
prend en Italie et à Londres , et qu'on prenait - 
autrefois à Athènes , me rendent un peu plua 
de juftic^ que l'abbé Desfontaines et mes enne- - 
mis ne m'en ont rendu. Us diftinguent entre 
le goût des nations et celui des Français ; ils 
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• favent par cœur une partie de ces vers quç 
Fabbé Desfontaines trouve fi durs et fi faibles: 
ils difent que Brutus doit parler en Brutus ; ils 
favent que ce romain a écrit à Cicéron et à 
Antoine , qu]il aurait tué fon père pour le falut 
deTEtat; ils ne me reprochent point un 
tutoiement qui eft fi noble en poëfie, que c'eft 
la feule manière dont on parle à dieu ; ils ne 
traitent point de controverfe Tadmirable fcène 
de ShakeJ^eare , dont on n'a joué chez vous 
qu'une petite partie , et qu'on a imprinïée fi 
ridiculement. Quand ils voient des vers tels 
que celui-ci : 

A vos tj^rans Brutus ne parle quaujènat. 

Ils lavent bien , pour peu qu'ils aient de con- 
naiflance de la langue françaife , qu'un tel 
vers ne peut être de moi. 

Je pardonne de tout mon cœur à l'abbé 
Desfontaines fi , dans les chofes défagréables 
qu'il a femées contré moi dans vingt de fes 
feuilles , il n'a point eu l'intention de m' ou- 
trager. Cependant, Monfieur , je vous enver- 
rai, fi vous voulez, vingt lettres de mes amis 
qui me parlent de fon procédé avec beau- 
coup plus de chaleur que je n'en ai parlé moir 
niême. Enfin , Monfieur , quoi qu'il ea 
foit , j'oublierai tout. Les difputes des gens . 
de lettres ne fervent qu'à faire rire les fots au^ 
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dépens clés gens d'efprit , et à déshonorer les — — . 
tàlens qu'on devrait rendre rcfpec tables. Je puis i T^^* 
vous affurer qully aplus d'un ennemi de Tabbé 
Desfontaines qui ma écrit pour me propofer 
des vengeances que j'ai rejetéeS. Je fouhaite 
qu'il revienne à moi avec l'amitié que j'avais' 
droit d'attendre de lui ; mon amitié ne fera 
pas altérée par la diflFérence de nos opinions. 
^Vous pouvez lui communiquer cette lettre. 
Je vous fuis attaché pour toute ma vie avec 
bien de la reconnailfancç;. 

L E T T R E C L I X. 
A L'ABBÉ DESFÔNTÀINES, 

Sur une rétractation de ce journali/le. 

A Cirey , le 14 novembre. 

1^ I l'amitié vous a dictée Monfieur , ce que 
j'ai lu dans la feuille trente - quatrième que 
vous m'avez envoyée, mon cœur en eft bien 
plus touché que mon amour propre n'avait 
été bleffé des feuilles précédentes. Je ne m'e 
plaignais pas de vous comme d'un critique , 
mais comme d'un ami , car mes ouvrages mé- 
ritent beaucoup de cenfure ; mais moi je ne 
mérite pas la perte de votre amitié. Vous 
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-T vue, et telle queje l'ai à peu-près traduite , nos 

1735. déclarations d^amoùr et nos confidentes vous 
paraîtraient de pauvres cho^s auprès. Vous 
devez connaître à la manière dont j^infifte fur 
cet article , que je fuis revenu à vous de bonne 
foi, et que mon cœur, fans fiel et fans rancune , 
fe livre au plaifir de vous fervir autant qu'à 
l'amour de la vérité. Donnez - moi donc des 
preuves de votre fenfibilité et de la bonté de 
votre caractère : écrivez - moi ce que vous 
penfez et ce que l'on penfe fi^r les chofes dont 
vous m'avez dit uii mt>t dans votre dernière 
lettre. La pénitence que je vous impofe eft de 
m'écrire au long ce que vous croyez qu'il y 
ait à corriger dans mes ouvrages dont on pré- 
pare en Hollande une très -belle édition. Je 
veux avoir votre fentiment et celui de vos 
amis. Faites votre pénitence avec îe zèle d'un 
homme bien converti, et fongez queje mérite 
par mes fentimens, par ma franchife , par la 
vérité et la tendreffe , qui font naturellement 
dans mon cœur, que vous vouliez goûter avec 
tnoi les douceurs de l'amitié et celle;» de la 
littérature. 
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LE T T R E CL X. 
AM. DE FORMONT. 

A Cirey, i5 novembre. 

XouRQ,tJOi VOUS rebuter d'un ouvrage fi 
9Ldmirable y. ét^auquel il manque û peu de 
chofe pôuif être parfait ? Npus n'avons dans 
notre langue que eette feule traduction du 
plus beau monument de Tantiqurté ; car je 
compte pour rien toutes les mauvaifes qu'oa 
a faites» 

Virgile , du féin du tombeauv 
Vous dit-il pas en fon langage , 
Il &ut achever ton ouvrage 
Quand je t'ai prêté mon pinceau ? 

Je viens d'apprendre que la Didon qui ai 
fait tant de fracas fur notre théâtre , eft une 
efpèce de traduction d'un opéra italien de 
Metoftajio y fe difant poète de Tempereur. Je 
tiens cette anecdote d'^un jeune vénitien qui; 
eft ici, Peffonnc ne fait cela en France, tant 
nous fommes bien inflruits dans notre petite 
coin du Parnaife de ce qui £e paile dans les 
autres coins. 

Je n'ai pt)int encore vu la traduction ea 

Correfp. générale^ Tome I. t X i 
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■■■ profe de la premièxc fcèoe de la Cléopâtre de , 
1735. IJryden. Tout ce que je pfux vx>us dire , c'eft 
qu'une traduction en profe d'une fcène envers 
cft une beauté qui me montrerait fon eu au 
lieu de me montrer fon vifage ; et puis je 
vous dirai qu'il s'en faut beaucoup que le 
vifage^dè Dryden foit une beauté. Sa Cléopâtre 
cft un monftre y comme la plupart des pièces 
anglaifes , ou plutôt comme toutes les pièces 
de ce pays- là , j'entends les pièces tragiques ; 
il y a feulement une fcène de Yentidius et 
A Antoine qui eft digne de Corneilte. C'eft - là 
le fentiment de milo^rd Bolingbroke et de tous 
les bons auteurs; c'eft ainfi que ptnf^xt Addiffbn, 
Je n'ai point encore lu la traduction que 
l'abbé du Refnel a faite de l'Eflai de Popé ; mais 
comme cela n'eft point intitulé képpnfe à 
Tàjcal , il n'a rien à craindre. 

Je vais jâcher d*âyoir ce Journal où vous 
dites que je trouverai des abfurdités métaphy- 
fiques à propo>de mes fentimens. Je fais qu'il 
eft de l'eflence d'un jéfuite d'être mauvais 
philofophë ; ce font gens à qui cri dicte , à 
l'âge de quinze ou vingt ans , des mots qu'ils 
prennent enfuite pour des idées. Je pe fais 
pas fi Locke a raifon , mais il eiTa bien Tair. 
Jf ai bçau chercher , je né vois pas qu'on puillê^ 
jamais prouver que la matière ne faurait pen- 
fcr; mais , après, tout , qu'importé, pourvu 
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que nous peafions bien , c'eft-à-dire , que ^^ — - 
nous penfions de façon à nous rendre heureux ? lySS. 
Je me trouve très-bi^a d'être matière,, fi j'ai 
des fenf2(tions et des idées agréables. 

S'il vous vient quelque penfée fut cette 
chape à l'évêque dont les hommes fe débat- 
tent , faites-m'en un peu part , s'il vous plaît , 
candidus iniperti. Pour moi j'ai envoyé à notre 
ami Cideville la dernière fcène de la^Mort de 
Céfar , qui eft très -mal ipnprimée et toute 
tronquée dan^ la mifétafale édition qu'on en 
a faite ; je Fai prié de vous en faire tehir une 
copie. Je vous envoie des bagatelles de ma 
façon , en attendant de vous des idées et des 
lumières. Chacun donne ce qu'il a. Je vais 
grand train dans le Siècle de Louis XIV ; je faute 
à pieds joints fur toutes les minuties que je 
trouve en mon chemin : c'eft un taillis fourré 
où je mq fais des grandes routes ; je voudrai» 
bien m'y promener avec vous. La fublime, 
la légère, l'univerfellt Emilie vous fait mille 
complimens. Linant croit qu'il fera une pièce,. 
et je n'en crois rien. Vàle. 
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L E TTRE C L X L 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Ce 18 novembre^ 

Jl £ ne crois pas que mes fauyages.paifleiu 
jamais trouver 42a protecteur plus poli que 
vous , et queje puifle jamais avoir un ami plus 
aimable. Il ne faut plus fonger à faire jouer 
cela cet hiver ;. plus j'attendrai , plus la pièce 
y gagnera. Je ne ferai pas fâché d'attendre un 
temps favorable où le public foit avide de 
ffî)uveaui;^s. Je fuis charmé qu'on m'oublie ; 
le fecret d'ailleurs en fera mieux gardé fur la 
pièce., et le peu de gens qui ont fu que j'avais 
envie de traiter ce fujet ^. feront déroutés.. 

Puifquelaconvertonde Gu/mûn vous plaît, 
il ira droit en paradis , et j'efpère faite mon 
jEalut auprès du parterre. 

La façon de tuer ce Gufman chez lui n eft 
pas fi^ aifée que d'opéi:;er fa converfion. Zj^m<^^^ 
avait pris déjà l'épée d'un eipagnol pour ce 
bea^ chef-d'œuvre ; livous voulez , il prendra 
encore les habits de l'elpagnoL J^avais fait 
endormir la gardé peu nombreufe et-£atigùée ^ 
fi vous voulez» je Tenivrerai pour la feice miieux 
SQuiles.. 
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Faire de Montize nn ttipon , .me paraît îïu- -, — — 
poffibic : pour qu'un homme fôit un coqUin^ lySjS*^ 
il faut qu'il foit un grand perfonnagé , il n'ap- 
partient pas à tout lemonde d'être fripon, . . 

M(?n/«2^, quoique père delafignora, n'cft 
qu'un fubalterne ^ans la pièce ; il fie peu* 
jamaia faire un rôle principal ;. U n'eft là que 
pour faire fortifie caractère d'Alzire, Figurez^- 
vous laonère de la Gaujfm avec fa fille. J'en 
fuis fâché pour Montize , mais je n'ai jamais 
compte fur lui* 

Les autres ordres que vous me donnez fqnt 
plus faciles à exécuter : Patientiam habe inmej^ 
et ego ornnia reddam rifef. Je m'étais hâté d'en- 
voyer à madame du Châulet des changemeii& 
pour les depiiers actes ,inais il ne faut point 
fe hâter quand on veut bien faire ; l'imagi- 
nation harcelée etgourmandée devientrétive j 
j'attendrai les ihomens de l'infpiration,. 

J'^accable de mes refpects et de mon amitié 
madame votre mère et le lecteur de Louis XV. 
' Je vous fùpplie de faire ma cour à madame de 
Bolînghroke. Vraiment je ferai fort aife que ce 
M.^ de Matignon tire un peu la manche du 
garde des fceaux en ma faveur. Il faut, au 
Bout du compte , où être effacé du livre de 
profcription^ ou enfin s'^ea aller hors de France» 
il n'y a pas de milieu ; et férieufement l'état 
où je fuis eft très - cruel.. 
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- — *- Je ferais très -fâché d'être obligé de pafler 
»735. ma vie hcKs de France ; mais je ferais auflï , 
très -fâché qu'on crût que j'y fuis , et furtout 
'qu'on sut où je fuis. Je xne recommande fur 
cela à votre tendre et fage amitié. Dites bien à 
tout le monde que je fuis àpréfent en Lorraine. 
J'ai envoyé un petit mémoire par Demoulin 
à M.Hérault; voudrez -vous bien lui en par- 
ler, et favoir de lui fi ce mémoire peut produire 
quelque chofe ? ' 

Adieu ; les miférables font gens bavards 
et importuns. 

L E T T R E C L X 1 I. 

A M. T H I R I O T. 

A Cirey , le 3o novembre. 

Vos fenêtres donnent donc à préfent fur 
le Palais royal; j'aimerais mieux qu'elles don- 
haffent fur la prairie et fur la petite rivièretiue 
je vois de mon lit; mais on ne peut pas tout 
avoir à la fois , et il faut bien que monfieur 
dé la Poplinière foit récompenfé de fon mérite, 
en ayant auprès de lui un homme aufli aima- 
ble que vous. Vous êtes le lien de la fociété ; 
le nom de compère vous fied à merveille eh ce 
fens-là, comme on appelait certain philofophe, 
la fage 'femme des penfées(f autrui. 
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Je fuis^ enchanté de la bonne fortune que • 

vous avez depuis fix mois zvec L&cke. Vous i?^*» 
Me charmez de lire ce grahdhotnme qui eft, 
dans la métaphyfique , ce qneKewtûn eft dans 
la connaiffance de la nature. Quel eft donc ce 
curé de village dont^ous me parlez ? Il faut 
le faire évêque du diocèfe-de Saint - Uraîn. 
Comment ! un curé, et un français , aufli phi- 
lofophe que Lacke f Ne pouvez - vous point 
m'envoyer le manufcrit ? il n'y aurait qu'à' 
l'envoyer avec les lettres de Fope^ dans un 
petit paquet, à Demoulin ; je vous ^le rendrais 
très - fidellement. 

Si j'avais auprès de moi un domeftique qui 
sût écrire, je ferais copier quelques chapitres 
d'une métaphyfique que j'ai compofée (*) , 
pour me rendre compte de mes idéf s ; cela 
vous divertirait peut - être de voit quelle 
efpèce de philofophe c'eft que l'auteur de là 
Henriade et dé Jeanne la pueelle. Voiïs auriez 
bien auffi quelques chants de Jeanne , car je 
fais que vous êtes difcret et fidelle. 

Le cortaire Desfontaines a bien les vices que 
vous n'avez pas. Vous conhaiffez cette gue- 
nille que j'avais écrife au comte Algarotti {**) ; 
l'abbé Desfontaines me demande la permiffion' 
de l'impiimer. Je lui fais réponfe , au nom de 

(*) Voyez Phi lofophic, tome I. 

( ♦•» ) VoK d'Epîtics ; Epître XXXIX. 
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, monfieur et madame du Châtelei , qu'ils regar- 

173s. deront cette impreflion comme une o£Penfe 
perfoimelle ; je le prie et je lui recommande 
de fe bien donner de garde de publier cette 
bagatelle ^ je lui fais fentir que ce qui eft bon 
entre amis , devient très - dangereux entre les 
xnains du public. Apeine a-t-il reçu ma lettre, 
qu'il imprime : ce qui m'étonne ^ c'eft que fon 
examinateur fâche afles peu le monde pour 
^fouifrir qiie le nom de madame du Châteièt 
foit livré indignement à la malignité d^un 
pamphletier. Si mon&eur et madame du ChâuUt 
fe plaignent à monfieur le gardé des fceaux, 
comme ils devraient faire , je fuis perfuadé que 
Tabbé Desjontaines fe repentirait de fon impru- 
dence. 

On m'a envoyé une nouvelle éditiotr-de 
Jules- Céfar. J'ai reconnu qu'elle était nouvelle 
à des di£Férences confidérables qui s'y trou- 
vent, Il eft donc abfolument néceflaire de 
donner ce petit buvrage tel qv'il eft, puif- 
qu'on l'axomme il n'eft pas. L'abbé d^L&man 
JTe chargera de l'édition, et le peu de profit 
qu'on en pourra tirer fera pour lui. C'eft une 
libéralité que vous lui ferez volontiers , fur- 
tout à préfent que vous voilà grand feigneur.- 
I Si vous connaifliez quelque domeftique qui 
sût bien écrire , envoyez - le - moi au plus 
vite ; vous y gagnerez mille chifions. par an ^ 

vcrs^, 
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vers , profe ; vous me tiendtez lieu du public. ■ 
Adieu, mon ami. ^ I735; 

P. S. Qu^eft - ce qu'une efiampe de moi 
qui fe vend chez , Odieuvre , près de la Samari- [ 
taine , cela veut dire , je crois , fur le Pont 
neuf ? Il eft jufte que je fois avec mon héros. 
Voyez fi cette eftampe reffemble. 

LETTRE C L X II L 

AUX COMÉDIENS FRANÇAIS, 

Aujujct dt la tragédie d'Aliire. 

Novembre. 

J E ne fais , Mei&eurs \ fi vous avez lu une 
tragédie que j'avais compofée il y a deux ans* 
et dont je lus même chez moi les premières 
fcènes à M. Dufrefne» Je n'ai^rais jamais ofé 
la ptéfenterau théâtre. La fingularité du fujet, 
la défiance où je dois toujours être fur mes 
j&ibles ouvrages, et le nombre de mes ennemis, 
m'avaient^Cût prendre le parti de ne la jamais ^ 
expofer au public. , 

J'ai appris que M. le Franc ^ «'étant fait 
ttrxàxt compte , il y a un an , di^ fujet de ma 

Carrefp, générale. Tome I. t K k 
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— .... pièce , en a depnis coœpofé uile à pen-^ptès 
1735. fur le même plan, et qu'il^'eft hâté de vous 
la lire. Vous fentez bien, Meffieurs, que tout 
le mérite de ce fujet confifte dans la peinture 
des mœurs américaines , oppofée au portrait 
des mœurs européancs : du moins c'eft la mon 
feul avantage. Je ne doute pas que MJ^Franc^ 
qui a au-deflus de moi les talens de Tefprit 
et rimagination que donne la jeunefle , n^ait 
embelli fon ouvrage par des reflburces qui 
m'ont manqué; mais il arriverait que fi (a 
pièce était jouée la première, la mienne ne 
paraîtrait plus qu'une copie de la fienne ; au 
lieu que fi fa tragédie n'eft jouée qu'après , 
elle fe foutiendra toujours par fes propres 
beautés. Je n'aurais jamais tnivaillé fur un plan 
choifi par M. le Franc, La confidération.et l'ef- 
time que j'ai pour lui m'en auraient empêché, 
autant que la crainte de me trouver fon rival. 
Il s'efl difpenfé d'un égard que j'aurais eu. 
Au refte , Meffieuts , foyez perfuadés que fi 
je crains de paflEtr après lui, c'eft uniquement 
parce que ma pièce ne foutiendraitpas la coia«- 
parâifon avec la fienne. Votre intérêt s'accorde 
en cela avec leplaifîr du public qui applaudira 
toujours à M. le Franc , en quelque temps 
que fon ouvrage paraifle; et la juftice exige que 
celui qui a inventé le fujet pafle avant celui 
qui l'a embelli. Je n'aurai que la préférence 
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dâiigerèufe c t p^flagèrc d'être expofé le premier 
à la cenfttre du public* , *7^^' 

■ J'ai l'honneur d'être avec l'efiime que j'ai 
pour ceiix qui cultivent les beaux arta , et 
avec la reconnaiflance que je dois à ceux qui 
ont fi fouvent orné mes faibles productions 
et fait pardonner mes fautes (s6) , votre, 8cc. 

( 16 ) M. de Voittifê obtint des coméHiens ce quM leuv 
demandait. M» U Brmte, de fon côté, leur écrivit auffi pour 
le même fujet ; voici fa lettre qui efi d^un ftylé bien différent 

de celui de M. dé Voltaire, 

j 

lettre de M^ U Franc ^ 

Je fuis fort furpris > MeiSpurs , que vous exigiez une 
féconde lecture d*une tragédie telle que Zoraj'de. Si voua 
ne vous connaîflez pas, en mérite » je me connais en pro- 
cédés , et je me fouviendrai afTez long -temps des vdtrea 
pour ne plus m*occuper d*un théâtre où Ton dtftingue.fi 
peu les i»erfonneB'^t les ulens; je fuis, Mcflieurs^ autant 
que vous méritez ^ue je le fois, votre, &c. 
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L E T T R E C L X I V. 
A M. T H I R I O T. 

ACirey , 8 décembre! à quabc heuiei du madit* 

JLiA date vous fera voir que je n'ai pas le 
temps de vous écrire une longue épitre. On 
vient de m'avertir que plufieurs chants de la 
Pucelle courent dans Paris ; ou c'eft quelque 
poëme qu'on met fous mon nom, ou un 
copifte infidelle a tranfcrit qirelques-uns de 
ces chants. Dans Tun ou dans Tautre cas , il 
faut que je fois inftruit de bonne heure de 
la vçrieé. Je vous jure par cette même vérité 
que vous me connaiflez , que je n'ai jamais 
prêté le manufcrit à perfonne , puifque je ne 
Tai pas prêté à vous-même. Si quelqu'un m*a 
trahi, ce ne peut être qu'un nommé Dubreuil , 
beau-frère de Detnoulin , qui a copié l'ouvrage , 
il y a fix mois. M. Rouillé prétend qu'il en 
court des copies. Voyez, informez - vous ; 
que votre amitié fç trémoufle un peu. U eft 
d'une conféquencç extrêiiie que je fois averti. 
Il faudra enfin que j'aille mourir dans les 
pays étrangers ; mais , en récom()enfe , les 
Hardion^ les Danchet ^ ?çc. promirent ep. 
France, 
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J!ayai$ commencé ime tragédie où je peî- ■ 
gnais un tableau affez fingulier du contrafte ^1^^* 
de nos mœurs avec les mœurs du nouveau 
monde («)• Ona^t^/il y a quelques mois , 
mon fujet au fieur le Franc: qu^sK-il fait? Il 
a verfifié deflus , il a lu fa pièce à nofleigneurj^ 
les comédiens qui Font envoyée à la révifion. 
Le petit bon homme eft untarUinetto plagiaire 9 
il avait pillé b, pauvre Didon tout entière 
d'un opéi^ italien de Metaftafio. Mais il prof* 
pérera avec les Danchét et les la Serre ^ et moi 
j'irai languir à la Haie ou à Londres. Adieu $ 
féponfe, et prompte. 

L E T T R E G L X V. 

A M. T H I R I O T. . 

A Cirey , 1 7 dëcembrt. 

V o t; S ites le plus aimable ami , le plus 
exact *et le plus tendre qu'il y ait au monde. 
Vous écrivez auffiréguliërement qu'unhomme - 
d'afiaires , et vous avez les féntimens d'une 
maitrefTe. Par quel remcrcîment commencc- 
rai-je? J'accepte d'abord le valet de chambre 
écrivain , i)ourvu qu'il ne foit ni déyot ni 

{¥] AUîre. ' 
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— — ivrogne , deux qualités également abonûna- 
'73*- blcs. n copiera toutes mes guenilles que je 
corrige tous les jours et que je vous dcftine. 
J'ai envoyé à meffieurs de Tont-dt-Vip et 
à'Argental la tragédie en quelHon , avec cette 
elaufe qu'elle ferait communiquée à vous, 
mon cher ami , et à vous feùl. Ainfi , lorf- 
que vous voudrez , paflez chez ce M. d^Ar génial^ 
chez cette aimable et bicnfefante créature , 
qui neceife de me combler de fes bops 
©flSccs. A préfent que xette pièce envoyée 
me donne un peu de loifir, revenons à 
Orphée-Rameau. Je lui avais craché de petits 
vers pour un petit duo. On pourrait , en alcrn- 
gcant la litanie , faire de cela un morceau très- 
muJGical. C'eft la louange de la mufique : on 
y peut fourrer tous fes attributs, tous fes 
caractères. Le génie de notre Orphée fe trou- 
verait au large. {*) 

Je ferai de Samfbn tout ce qu'on voudra ; 
c'eft pour lui ( Rameau ) , c'eft pour fa mufique 
mâle et vigoureufe que j'avais pris ce fifjet. 

Vous faites trop d'honneur à mes paroles , 

de dire qu'il y a trois perfonnages. Je n'en 

' connais que deu^ , Satnfon et DalUa; car pour 

le roi , je ne le regarde que comme une baflc- 

taille dés chœurs. Je voudrais bien que Dalila 

{*) Voyez une lettre à M. BtrgtTt du i décembre ifd&i 
▼olume dei Lettres es vers. - 
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ne fût point une Armide. Il ne faut point être ^ 
copifl;^e. Si j^en avais cru mes premières idées , ■ 
Dalila Hreût été qu'une friponne , une Judith^ ^ 
p««.* pour la patrie, comme dans la fainte ^ 
Ecriture ; mais autre chofe eft la Bible, autre 
chofe eft le parterre. Je. ferais encore bien 
teutc de ne ^oint parler des cheveux plats / 

de Samfon. Fefons-le marier dans le temple 
de Vénus lafidonienne: de quoi le Dieu des 
Juifs fera courroucé ; et les Philiftins le pren- 
dront conmie un en£mt , ^uand il fe fera bien 
épuifé avec la philiftine. Que dit à cela le 
petitB^rnizri/J'ai corrigé et refondule Temple 
du Goût et beaucoup de pièces fugitives -y ejt 
malgré vos leçons , je fuis à la bataille de 
Hochfiet. Je paiOfe mes jours dans les douceurs 
de la fociété et du travail , et je* ne regrette 
guère que vous* Je voudrais être au0i bien 
auprès de Pollion , que vous auprès d'Emilie. 
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L 1E T T R E C L X V I. 
A M. THIRIOT. 

ACiiey, a 5 décembre. 



J 



E fuis toujours d'avîs qu'il ne foit plus 
quefiion des grands cheveux plats de Samfon ; 
je |;agnerai à cela une fottife facrée de moins , 
e^ ce fera encore une fcëne de récitatif retran- 
chée. Je n* entends pas trop ce qu'on veut dire 
par une Daiila intérelTante. Je veux que ma 
Dalila chante de beauib airs où le goàt fran- 
çais foit fondu dans le goât italien. Voilà 
tout l'intérêt que je connais dans un opéra» 
Un beau fpectacle bien varié , des fêtes bril- 
lantes , beaucoup d'airs , peu de récitatifs , deg 
actes courts , e'eft là ce qui me plait. Une 
pièce ne peut être véritablement toi^chante 
que dans la rue des FoITés Saint- Germain (*). 
Phaéton, le plus bel opéra de Xu//f, eft le 
moins intéreifant. 

Je veu^ que le Samfon foit dans un goût 
nouveau; rien qu'une fcëne de récitatif à 
chaque acte, point de confident, point de 
verbiage» EÀ-ce que vous n'êtes pas las de ce 
chant uniforme et de ces eu perpétuels qui 

{ « } Ancien emplacement du thélitte frasgab. 
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terminent, avec une monotonie d'antipho- « ■■ 
naire , nos fyllabes fçminines ? C'eft un poifon ^1^^» 
froid qui tue notre récitatif. Mandez-moi fur 
cela Tavis de Pcllion et de Bernard. 

Ne pourrie;c-vous point favoir ce que le 
plagiaire de Metqfiqfio et le mien a pris de mes 
Américains. J'aurais peut-être le temps de 
changer ce qu'il a imité. Je ferais comme les 
gens qu'on a volés ^ qui changent les gardées 
de la ferrure. Si vous voyez M. le bailli de 
Froulai et M. le chevalier d'Ajdie , dites , je 
vous en prie^ à cette paire de loyaux cheva- 
liers combien je fuis reconnaifiant de leurs 
bontés. M, de Froulai a parlé en vrai Bajard 
au garde des fceaux. 

Qu'cft^ce donc que cette mauvaife pièce 
intitulée le Tocfin de la Cour? On dit que c'eft 
le laquais de la Serre ou de Roi qui en eft Tau- 
teur. Monfieur le garde des fceaux a-t-il fi peu^ 
de goût que de me foupçonner de ces bajQTefleg 
et de ces misères ? Je fuis bien las de toutes 
ces vexations ; çt fi je n'avai^as le bonheur 
de vivre à Cirey dans le fein de la vertu , 
des beaux arts, de Tefprit et dé l'amitié ^ 
auprès de la perfonne la plus refpectable qui 
foit au monde, je dénicherais bien vite de 
France. 
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7^: LETTRE CLXVII. 

A M. T H I R I O T. ^ 

È$ décembre. 

J^Ai reçu à la fois, mon cher et véritable 
ami , vos deux lettres. Vous favcz bien que 
la feule amitié était le lien qui me retenait en 
France. Voilà la divinité à qui je facrifiaisma 
liberté; mais enfin la rage de mes ennemis 
remporte , et la calomnie m'arrache le feul 
bien où mon cœnr était attaché. Je vais , par 
les confeils même des perfonnes qui daignaient 
paffier leur vie avec moi ^ chercher dans une 
folitude plus profonde le repos qu*on m*en- 
Vie. Je fais par une néceffité cruelle , ce que 
De/cartes fefait par goût et par raifon ; je fuis 
les hommes , parce qu'ils font méchaûs. 

Quand vous m'écrirez^ envoyez doréna- 
vant vos lettres à Dtmoulin fans deffus, oa 
bien à M. du taure , il me les fera tenir. 

Je vous jure fur Tamitié que j'ai pour vous , 
^ue quiconque dira que j'ai ùiffé copier 
quatre vers de Touvrage en quefBon , eft un 
impofieur. 

Si monfieur le garde des fceaux a dans fon 
porte*feuiUe quelque pièce ibus le nom de la 
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Pucellc , c'cft apparemment l'ouvrage de quel- ■ "" 
qu'un qui a voulu m'attribuer fon ftyle pour '7^ 5» 
me déshonorer et pour me perdre. 
\ J'attendais de monlieur le garde des fceaux 
qu'il me rendrait plus de juftice. Peut-être le 
cardinal de Richelieu , Louis XIV et M. Colbert 
m'euffentprotcgc. Quelque perfécution injufte 
et cruelle que j'aye éfluyee de fa part, je ne 
me plaindj»i jamais de lui ni de perfonne, 
pas même de l'abbé Desfontaines qui »'eft 
fignalé par de fi noires ingratitudes. J'achè- 
verai en paix\| fans murmure et fans baflefle , 
le peu de jours que la nature- voudra permet- 
tre que je vive loi Aies hommes dont je n'ai 
que trop éprouvé la méchanceté. 

Je ferais inconfolable , fi vous n*en étiez 
pas plus affidu à m'écrire. Je ne me fens capa- 
ble d'oublier tant d'injuftices des autres qu'en 
Ëiveur de vôtre amitié. 

Madame du 'Châtelet a lu la préface que m*a 
envoyée le petit Lamare («]. Nous en avons 
retranché beaucoup ^ et furtput les louanges : 
inais pour les faits qui y font , nous ne yoyons 
pas que je doive en empêcher la publication. 
C^eft une réponTe fimplc, naïve et pleine de i 

vérité à des calomnies atroces et peribnnelles ] 

imprimées dans vingt libelles. Il y aurait un 

(»)fitt latragëitiede la MovtdeCcfti. Théâbe » tMBe I|» 
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■■ — amour propre ridicule^ à fouffrir qu^ofii me. 
"'735« louât ; mais il y aurait un lâche abandon dç 
moi-même à fouffrir qu'on me déshonpre« 
L'ouvrage de Lfimare nous parait à préfent 
très-fage et même intéreflant. Il me femble 
qu'il y règue un amour des arts et de la vertu, 
un efprit de juftice, \^nt horreur de la calom- 
nie , et un attendriffement fur le fort de pref- 
que tous les gens^ de lettres perfécutés , qui 
ne peut révolter perfonne , et qui , - même 
dans le temps de cette perfécution nouvelle, 
doit gagner les bons efprits en ma faveur. Il 
ne faut pas fonger aux autres. . 

Il eft vrai que cette jui(|fication aurait plus 
de, poids fi elle était faite d^ne main plus 
importante et plus refpectée ; mais plus ^ a 
d'acquit dans le monde , moins on fait défen- 
dre fes amis. Il n'y à que vous qui ayez ce 
CQurage en parlant, et Lamare en écrivant. 
J'ajoute encore que cette marque publique 
de la reconnaiflan.ce de Lamare peut fefvir à 
lui faire des amis : on verra qu'il eft digne 
d'en avoir. 

Ne négligez pas d'aller voir par amabiU 
fratrum^ les clignes amis Fo^-de-Ve/le et d'^fr- 
genial» 

Je vous embrafle tendrement^et vous aime 
comme yoùs méritez d'être aimé* 



J 
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ETtRE CLXVI] 
A M. T H I R I T. 

le 28 décembre. 



E n'ai jamais, mon cher ami, parlé de 
Fabbé Trévoji que pbvr le plaindre d'avoir 
une tonfure\ des liens de moine , honteux 
pour rhumanité , et de manquer de fortuné. 
Si j'ai ajouté quelque chofe fur ce que j'ai ht 
de lui , c'eft apparemment que j'ai fouhaité 
qu'il eût fait des tragédies; car il me parait 
que le langage des paffîoiis eft la langue natu- 
relle. Je fais une grande 4ifférencc entre lui 
et l'abbé Desfontaines; celui-ci ne fait parler 
que de livres, ce n'efi qu'un auteur et encore 
un bien médiocre auteur , et l'autre eft un 
homme. On voit par leurs écrits la diiférence 
dt leurs cœurs ; et on pourrait parier, en les 
lifant, que Tun.n'a jamais eu affaire qu'à des 
petits garçons , et que l'autre eft un homme 
fait pour l'amour. Si je pouvais rendre fervice 
(l l'abbé Prévojt du fond de ma retraite , il n'y 
à rien que je ne fifle ; et fi j'étais aflez heu* 
reuxpour revenir à Cirey en fureté, je tâche* 
rais de l'y attirer. 

Dans la douleur dont j'ai le cœur percé , il 
m'eft bien difficile, mon ami, de fonger à 
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■' '' ' " SamCon. Je me fouviens cepeadant que dans 
*73^* cçttc petite ariette des fleurs , il faut mettre , 



Senfible image 
Dds plaifirs du bel âge. 



au lieu de 

Hatfir vùlagi , te. 

Car DaHla ne doit pas préchef TinconAance à 
un héros dont la vigueur ne doit que trop le 
porter à ce vice abominable de rinfidélité« 

Je fuis actuellement fur les frontières de 
France avec une chaifede p<^e , des chevaux 
de felle et des amis, prêt à gagner le féjour 
de la liberté, s'il ne m'efi plus permis de 
revoir celui du bonheur. La plus aimable, la 
plus fpirituelle , la. plus éclairée et la plus 
(impie femme de Tunivers m'a chargé , en me 
quittant, de vous dire qu'elle eft charmée de 
vos lettres , et qu'elle vou^ regarde comme 
fon intime ami. Je voudrais bien vous envoyer 
la copie d'une lettff * qu'elle a pris fur elle 
d'écrire au garde des fceaux , à la fuite d'une 
autre que fon mari a écrite. Vous y admire*^ 
riez l'éloquence tendre et mâle que donne 
Tamitié; vous y verriez le langage de la 
vertu courageufe. Ah, mon ami! il efipius '' 
doux d'avoir une pareille iettre éaite^ en f^ 
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faveur, qu'il tfcft jiffircnx d'ctre fi indigne- .*— 
ment perfécuté. Je vous renverrai cette lettre. ^ 7^5^ 

En attendant , la perfonne charitable qui a 
fi généreufement parlé en ma faveur (*), ne 
pourrait-elle pas dire trois chofes au garde 
des fceaux? La première, qu'il eft très-faux 
quMl ait des chants de mon ouvi^e , ou qu'il 
aun ouvrage fuppofé par un traître ; la féconde, • 
^que je n'ai jamais rien fait qui dut lui déplaire ; 
la troifîème, qu'il n'y a que de la honte à 
me perfécuter. Voyez s'il pourrait confire au 
miel de la cour le fond de ces trots vérités. J 

PaOqns des horreurs de la perfécution aux 
tracaflèries de le Franc. Il eft faux que fabbé 
de Voifenon lui ait dit le détail de mon fujet.' ^ 
Il a fu le fond en général par lui , et un peu 
de détail par un autre , et il s'eft preflTé de 
travailler. C'eft un homme qui veut , à ce que 
je vois , aller à la gloire par le chemin de la . 
honte, s'il. eft, comme on me le mande, le 
plagiaire des auteurs et le bufy-body des comé*^ 
diens. - 

Voyez zv te par nobik fratrum fi vous pen» 
fez que ma pièce puifFe foutepir le grand jour 
après celle de le Franc. Au bout du compte , 
fi mon ouvrage vous paraiflài.t pafiable , y 
aurait-il tant d'inconvéniens à le laifler pafler 
le dernier ? Le public même , fi revenu de foa 

( 4( ) M. le bsiUi de Ftwfgh 
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— — «lUmc pour la Didon et pour Fauteur , ne 
1 735. prendrait-il pas mon parti , d'autant plus qu'on 
me perfécute? Pourriez-vous favoir ce qu'en 
penfé Dufrefne ( *) , et me le mandef ? Adref- 
fez toujours vos lettres jufqu'à nouvel ordxe 
chez Detnoulin. 

Adieu ; je vous embraffe bien tendrement 
et avec tous les fentimens que je vous dois , 
et que j'aurai pour vous toù^ma vie. 

P. S. J'oubliais de vous dire , mon cher 
ami, que j'ai fait mon examen de confcience 
au fujet de Pctersbourg. Tout ce quç je fais, 
ç'eft que le duc de Holjiein , héritier préfomp- 
tif de la Çuflie , me voulut avoir, il y a un 
an , tt me doniier dix mille francs d'appoin- 
temens ; mais . tout perfécute que j'étais , je 
n'aurais pas quitté Cirey pour le trône de la 
£uffîe même* Je répondis d'une manière ref- 
pectùeufe e t mefurée. Tout ce que celaprouve, 
c'eft que Keeper (**) devrait moins perfécuter 
un homme qui refufa dans les pays étrangers 
de pareils établifTemens. . 

(*) Quinault Dufrifiu , célèbre acteur. 
l**) Le fUàe des fceaux. 
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LETTRE CL XIX. 
A M. LE COMTE D^ARGENTAL. 

4 janvier* 

J E n^ofe me flatter de mériter vos éloges ,' 
mais je fens bieû que je mérite vos critiqués. 
En vous remerciant de tout mon cœur de 
m'avoir ouvert les yeux. Voilà à quoi fervent 
des amis comme vous , qui ont Tefprit auffi 
éclairé qu'ils ont le coeur aimable. Le fotpère 
eft abfolument délogé du quatrième ac^e. Mais 
eft*il bien vrai que la converfion de cet efpa- 
gnol vous déplaife tant ? Vous êtes bien mau- 
vais cbrétien 5 mais vous favez que le parterre 
etl bon catholique. S'il y a un côté refpectable 
et frappant dans notre religion , c'eft ce par- , 
don des injures , qui d'ailleurs eft toujours 
héroïque quand ce n'eft pa$ un effet de la 
crainte. Un homme qui a la vengeance en 
main et qui pardonne , ps^e par-tpût pour un 
héros ; et quand cet héroïfme eft confacré 
par la religion, il en devient plus vénérable 
au peuple qui croit voir dans ces actions de 
clémence quelque chofe de divin. Il nie parait 
que cçs paroles du duc François de Guife^ que 
j'ai employées, dans la bouche de Gujrtian : 
Ta religion t'enfeigne à rnqjffajiner ^ et la mienne 

CarreJf^généTole. TomcL tH 
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i 
à te pardonner , ont toujoun excité Tf dmira^ 
tion. Le duc de Guïjt était à peu-prètdans le 
cas de Gujman^ peifécuteur en bomie fauté , 
. et pardonnant héroïquement quand il était en 
danger. Raillerie à part, je fuis pçrfuadé que 
la religion fait plus d'effet fur le peuple aa 
théâtre , quand elle eft mife en beaux vers , 
qu'à Téglife où elle ne fe montre qu'avec du 
latin .de cmfine. Les honnêtes gens traitèrent 
le bon vieux Lufignan de capucin quand je 
lus la pièce , et le gros du monde fondit en 
larmes à la repréfentatiour En un mot, ce, 
qu'il y a de touchant dans une religion l'em- 
portera, toujours fur tout le refte dans Teiprit 
de k multitude ; et plus j'envifage le chan- 
gement de Gufman de tous les côtés, plus je 
le regarde comme un coup qui dwt faire une 
très-grande impreflion. Malgré cela vous ne 
fauriez croire combien l'approche du danger 
augmente ma pidtronnerie. Il eft vrai que j'en 
fuis à cinquante lieues ;.maia le bruit du fi£9et 
fait plus de dix lieues par minute. Je com- 
mence à trouver mon ouvrage tout -à-fait 
indigne du pubHc ; et fi vous ne me raflurez 
pas f je mounai de frayeur : mais fi la pièce 
tombe, je ferai ce que je pourrsâ pOM ne pas 
mourir de chagrin. Il eft vrai q(ue cette chute 
fera bien du plaiiir à mes ennemis , que les 
Disfoniainef enprendront fujet-de m'accabler. 
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i)ue je fearaû immolé à la raillerie et au mépris s ■ - 
«ar ttlle cft Piûjuftice des hommes , ils punif- .^7^* 
feht comme un crime renvie de leur plaire « 
quand cette envie n'a pas réuffi. Que faire à 
cela? ne plus fervii^ un maître fi ingrat, et 
ne fonger à plaire qu'à des hommes comme 
vous. 

J'ofe vous fupplier d'ajouter à toutes vos 
bontés celle d'empêcher les comédiens de 
mettre mon nom fur Taffiche. Cette affecta- 
tion "ne fert qu'à irriter le puUic , et à avertir 
les fiffleurs de fe préparer pour le jout du 
combat. * . 

Je vous demande en grâce de me dire ce 
que vous penfez de Dldon , et quel jugement 
on en porte dans le public depuis qu'elle a 
paru à ce jour dangereux de l'impTeffion. 

L'hiftoire japonaife m'a fort réjoui dans ma 
folitude ; je ne fais rien de fi fou que ce livre , 
et rien de fi fot que d^aVèir mis l'auteur'à . 
la baftilla. Dans quel fiècle vivons-nous doilc ? 
On brûlerait apparethment ia Fontaine aujour- 
d'hui. Il fendt bien ttAe , mon cher àmi , 
d'être né dans ce vilain temps-ci , s'il n'y 
-avait pas encore quelques gens comme vous , 
qui penfent comme on penfait dans les beaux 
jours de Louis XIV. 

Gonfeirvez-moi ; je vous en conjure , iine ) 
jUSÛtié qui' hit la confolatioà de ma vie. 

tl« 
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?-—-- PenneUez*i|ioi d'en diw autant à xnonfieur 
*7^^» votre frère. Adieu; perfonnc pc vour fer» 
jamais plus attaché que moi. 



LETTRECLXX. 
A M, T H,I R I O T. 

A Girey, le i3 janvier. 
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.V DUS croirez peut-être, mon cher ami, que^ 
je irais me répandre en plaintes et en repro- 
ches fur le dernier orage que je viens d'ef- 
foycr. 

Que je vais accufer et les vents et les eaitix % 

Et mon pays iograt , et les gardes des fceanx ; . 

non, mon ami, cette nouvelle attaque de la- 
fortune n'a fervi qu^à me faire fentir encore 
mieux, s'il éft poiEble , le prix de mon bon* 
heur. Jamais je n'ai plus éprouvé Tamitié 
vertueufe d'£mi72> ni la vôtre ; jamais je iTai 
été plus heureux 4 il ne me manque que de 
vous voir. Mais c'eft à vous à tromper l'ab- 
feace par des lettres fréquentes , oànos amer 
fe parlent l'une à rautreen^ liberté. J^aime à 
vous mettre tout mon cœur fur le papier , 
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tomme jp vqus Touvrais autrefois dans nos - — ^ 
conveilationsv • ^ , 17 36. 

Je vais donc me donner le plaifir de répon* 
dre , article pat article , a votre charmante 
lettre du 6 janvier. Je commence par la ref- 
pectàble lEmilit ; à Je principiumjibi definet. Elle 
a été touchée fenfiblement de ce que vous 
lui avez écrit; ,elle penfe comme moi que 
vous êtes un ami rare , auffî-bien qu^unhomme 
d'un goût exquis , et un amateur éclairé de 
tous les beaux arts. Nous vous regardons tous 
deux comme uù homme qui excelle dans îe ' 
premier de tous les talens , celui de la fociété* 

Si vous revoyez tes deux chevaliers fans 
peur et fans reproche («) , joignez , je vous 
en prie , votre reconnaiflance Ji la mienne. Je 
leur ai écrit ; mais il me femble que je ne leur 
ai pas^ dit affez avec quelle fenfibilité je fuis ' 
touché de leurs bontés, et combien je fuis 
orgueilleux d'avoir pour mes protecteurs les 
deux plus vertueux hommes du royaume. 

M. le Franc aç paraît pas au moins le plus 
jaodefle. Je vous envoie la copie d'une lettre" 
que j'ai écrite aux comédiens {¥:*) ^ qui fe 
trouve heureuferûent fervir de contraôe à celle 
pleine d'amour propre par laquelle il les a 
probal^lemcnut révoltés. Au refte , je pif. 

( 4> ) Le baiÙi de Froulai et le çheyalicr d*Àjf<fie* 

(♦♦) Voyca novembre 1735. ^ , 
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LETTRE C L XXI. 
A M. OECIDEVILLE. 

ACirey, le 19 janvier. 

J E VOUS avais écrit , mon cher CideoiUe , une 
lettre qui n'était que longue, en réponfe à 
votre épitre charmante où vous aviez mis 
cette jolie épitaphe. Je vous avais envoyé 
mon épitaphe aufli ; et, en vérité , cer^ftyle 
funéraire convenait bien mieux à moLchétif , 
toujours faible , toujours languiflant , qu'à 
vous robufte héros de Tamour, qui vivrez 
long- temps pour lui , et qui ferez Tépitaphe 
de trente ou quarante paffions nouvelles avant 
' qu'il foit queflion de graver la vôtre» Voici 
celle que je m'étais faites 

Voltaire a terminé fon fort , 
Et ce fort fut digne d*envie : 
Il fut aimé jufqu*à la mort 
De CidevUle et d*£mihe. 

Comme je vous écrivais ce petit quatrain 
tendre , on entra dans ma chambre , on vit 
la lettre , et on la brûla. Je vous écris celle- 
ci incognito et avec la peur d'être^rpris en 
flagrant délit. Emilie^ au lieu de ma trifte 

épitaphe, 
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cpitaphe , vous écrivit une belle lettre qui lui . 
en a attiré une charmante qui fait ici le princi» I736t 
pal ornement de notre Emiliana. Ne foyez 
pas furpris, mon cher Cideville ^ qu'avec des 
épitaphes et la fièvre, je raifonpe à force fur 
l'immortalité dé l'âme , et que j^argumçntc 
de mon lit avec notre aimable philofophc 
Formont •• 

Toujours prêt a fortir de ma ircle prifori , 
J'en veux du moins fortir eu fage« 
£t munir un peu ma raifon 
Contre les horreu^^s du voy^e. 

Votre efprit et le fien me font croire Tame 
immortelle ; mais lorfque je fuis accablé par 
la maladie , que mes idées me fuient, et que 
mon fentiment s'anéantit dans le dépériffe- 
ment de la machine , 

Alors , par une triftc chute , 

Je m'endors en me croyant brute. 

n y a des gens , mon cher ami , qui pro- 
mettent l'immortalité à certaine tragédie ^ue 
je vous envoie : pour moi je crains les fifflets. 



f Vous jugerez de ce que je mérite. Que mon 

ofirande foit digne de vous ou non , j'ai dit : 
Il faut toujours que mon cher CidevilU*cmit 
les prémices. Lifez-la donc , meflieurs les 

Correfp. générale. Tome I. t M m 



^ 



4îO RECUEIL DES LETTRES 

. beaux et bons efprits ; et vom , aimable phi- 
lofophe Formont , quittez Locke pour un 
moment , ma mufe vous appelle en Améri- 
que. J^étais las des idées Uniformes de notre 
théâtre , il m^a fallu un nouveau monde. 

Et extra 
Procejft hngèjlammantia mcmia mundu 

Voilà tous les arts au Pérou. On^le mefure , 
et moi je le chante; mais je tremble qu'on ne 
^me prenne pour un fauvage. 

Je reçois votre lettre, mon cher ami, en 
griffonnant ceci. Que je vous aime de ne 
point aimer votre métier ! Vous jugez de tout 
comme vous écrivez , îivec un goût infini. 
Madame du Châtelct e(l de votre fentiment fur 
la Chartreufe. Je n'ai point lu T Adieu aux 
révérends pères; mais je fuis fort aife qu'il 
Jes ait quittés. Ui;i poète de plus et un jéfuitc 
de moins , c'eft lin grand bien dans le monde. 

Vale^ ie amo , iefempcr amàbo. 
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LETTRE CLXXII. 
A M. T H I R I O T. 

A Circy, le i5 janvier. 

J.\l ous avons joiaé notre tragédie, mon char- 
mant amî, et nous n'avons point-été fifflésl 
Dieu veuille que le "parterre de Paris foit auffi 
indulgent que celui de nos bons champenois! 
Je fuis bien fâché , pour l'honneur des belles- 
lettres ^ que le Franc faHe de fi mauvaîfes 
manœuvres pour m'accabler. En fera- 1 il pîîis 
haut quand je ferai plus bas ? Forcer made- 
moifelle Dufrefne à ne point jouer dans ma 
pièce , c'eft ôter le iharéchal de VUlars au rpi 
dans la campagne de Denain. Le rôle était 
fait p%ur elle, comme Traire était taillée fur 
1^ gentille Gaujfin. Mon cher Thirioty vous 
connaiflez mon coeur ; je voudrais réuffir fans 
que le Franc tombât.' J'aime t?int les beauK 
arts que je pi'intéreflerais même au fuccès 
de mes rivaux. La lettre que j'ai écrite aux 
comédiens n'était point ironique (*). Le ton ^ 
modefte doit être le mien, et celui de tout 
homme qui fe livre au public. J'ofe croire 
que ce même public, informé du plagiat ds 

f4e) Voyex novembre 1735» 

M m « 
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■ U Franc , et de la tyrannie quMl a voulu excr- 

1736. cer fur moi, s'emprefTera de me venger en 
me fefant grâce ; et ii la pièce eft applaudie , 
je dirai grand merci à U Franc, Voilà comment 
les ennemis peuvent être utiles. Que je vous 
ai d'obligation, mon cher et folide ami , d'en- 
courager notre petite américaine Gaujfin ^ et 
de relever un peu fur les échaffes du cothurne ! 
Y ou mufi exalt her lendemefF, into a kind 
of favage loftinefT and natural grandeur. Let 
her enforce her own caracter. Mettez-lui bien 
le cceur, ou plutôt quelque chofe de mieux 
au ventre: voilà tTu Balot tout pur. Faites bien 
mes complimens à cette imagination naturelle 
et vive qui , comme vous , jugCibien de tous 
les arts. Eft-il vrai que Desfontaines eft puni de 
fes crimes pour avoir fait une bonne action ? 
On dit qu'on va le condamner aux galères 
pour avoir tourné Tacademie françaife en 
_ ridicule, après ^u'il a impunément outragé 
tant de bons auteurs , et' trahi fes amis. Eft-il 
vrai que le Jibraire Rihou eft arrivé ? Adieu ; 
écrivez-moi tout ce que j'attends de vous. 

Dites à monfieur votre frère que la fermière 
de M. d'EJlaing nous fait enrager. Je lui en 
écrirai un mot. 

Adieu ; Emilie a joué fon rôle comme elle 
feit tout le refte. Ah ! qu'il vaut mieux fe 
borner aux plaifirs de la fociété que de ft 
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faire le Zfini férieux, et le bouffon tragique — --" 
d'un parterre tumultueux! £mf/» vous aime. *'' * 
VaU. 

L È T T R E C L X X 1 1 I. 

A M. L' A B B Ê AS SEL IN. 

A Cirey , 29 janvier. 

J E fais trop de cas dé votre eftimc pour ne 
vous avoir pas importuné un peu a\i fujet des 
mauvais procédés de Tabbé Desfontaines ; mais 
j'avais envie , Monfieur , de vous faire voir 
que je ne me plaignais point fans fujet. Je 
vous fupplie de me renvoyer la lettre de 
' madame la marquife du Châtelet. J^pprends 
queTabbé D^j/bn^^mej eft malheureux , et dès 
ce moment je lui pardonne. Si vous favez où^ 
il cft^ mandez-4e-moi. Je pourrai lui rendre 
fervice , et lui faire voir par cette vengeance 
qu'il ne devait pas m'outrager. Je fais que 
t'eft un précepteur du collège des^jéfuites quia 
fait imprimer le Jules- Géfar. C'eft un homme 
de mauvaifes mœurs qui eft, dit^on, à bicê- 
tre.. Eft-il pofliblè que la littérature foit fou- 
vent fi loin de la morale î Vous joignez, 
Monfieur, Tefprit à la vertu; auffi rien _^-. 
.n'égale l'eftime avec laquelle je ferai toute 
ma vie , 8cc. 

M m 3 
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7^ LETTjRE CLXXIV. 
A M. T H I R I O T. 

A Cifey , le a février. 

iVl O N cher amî , quelque vivacrté d'imagi- 
nation qu'ait le petit Lamare , je fuis bien sûr 
qu'il ne vo/us a point dit combien je fuis péné- 
tre de tout ce que vous avez £ait pour nos 
Américains. Vous avez fervi de père à mes 
cnfans ; l'obligation que je vous en ai eft un 
plaifir plus fenfible pour moi que le fuccës de 
ma pièce. J'attends avec impatience les détails 
que vous m'en apprendrez. Le divin monfieur 
d^Argtntal m'en a déjà appris de bons. Le 
petit Lamare était fi éiiu du gain de la vic- 
toire , qu'il favait à peine ce qui s'était paflc 
dans le combat. Il m'a dit en général que U 
Franc avait été battu, et que vous chantiez 
le Te Deum, Mandez-moi , je vous prie , fi 
M. de la Popliniire eft content ; car ce n'eft 
qu'un De prôfundis qu'il faut chanîer^ fi je 
n'ai pas fon fufiFrage, Je crois que le petit 
Lamare mériterait à préfent foh indulgence 
et fa protection ; il m'a paru avoir une ferme 
epvie d'être honnête homme et fage. On a 
été fort content de lui à Çirey. Il ne peut rien 
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faire de mieux que de vous voir quelquefois , ■-— 
'Çt de prendre vos avis. \. 

Je nai pu avoir de privilège pourjules- 
Céfar. Il n'y aura qu'une, permiffion ^cite : 
cela me fait trembfer pour Samfott. Les héros 
de la fable et de Thiftoire femblent être ici 
en pays ennemi. Malgi;é cela, j'ai travaillé à- ; ' 
. Samfon dès que j'ai fu^que nous avions gagné 
la bataille au Pérou ; mais il faut que Rameau 
me féconde s et qu'il ne fe laiffe pas affommcr 
'par toutes les mâchoires d'âne qui lui parlent. 
PeT2t-êtré que mon dernier fuccès lui donnera 
quelque confiance en moi. J'ai examiné la 
chofe très-mûrement ; je ne veux point don- 
ner dans les- lieux communs. Samfon n'éll 
point un fujet fufceptible d'un amour ordi- 
naire. Plus on eft accoutumé à ces intrigues , 
qui fonV toutes les mêmes fous des noms 
différens , plus je veux Iqs éviter. Je fuis très- 
fortement perfuadé que l'amour dans Samfoo 
lie doit être qu'un moyen et non la fin de 
l'ouvrage. G'eft lui et non pas ï)alila qui doit 
intércfler. Cela éft fi vrai , que fi Dfl/i7a paraif- 
fait au cinquième acte , elle n'y ferait qu'une 
figure ridicule. Cet opéra, rempli de fpec- 
tacle , de majcfté et de terreur, ne doit 
admettre l'amour que comme un divertifle- - , 
ment. Chaque chofe à fon caractère propre, 
Entin mot, je vous conjure de me laiffer 
' M m 4 
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•— faire de Topera de Samfon une tragédie dans 
1 736. le goût de l'antiquité* Je réponds à M. Rameau 
du plus grand fuccès , s'il veut joindre à fa 
belle mufiquc quelques airs dans un goât 
italien mitigé. Qu'il reconcilie l'Italie avec la 
France. ËncouragezJe , je vous prie, à ne pas 
laiiTcr inutile une mufique fi a*dn)irable. Je 
vous enverrai inceflamment l'opéra tel qu'il 
efi. Je fuis comme un homme qui a des pro- 
cès à tous les tribunaux. Vous êtes mon 
avocat ; Pollion eft mon juge. Tâchez de ine 
faire gagner ma caufe auprès de lui. Adieu , 
charmant et unique ami. 

LETTRE CLXXV. 

A M. T H I R I O T. 

"A Cîrcy , 6 fiévrier. 

V ovs m'avez écrit non utie lettre , mais un 
livre plein d'efprit et de raifon. Faut-il que 
je n'y réponde que par une courte lettre 
qu'un peu de maladie m'eibpêche encore 
d'écrire de ma main ? Si vous Voyez. MM. de 
Tont-dC'VeJU et d'Argental, dont les bontés 
me font fi chères , dites-leur que c'eft moi 
qui ai perdu ma mère. Ce premier devoir 
rendu 1 dites bien à Pollion que les louanges 
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du public font , après les fienne« , ce qu'il y TT 
a de plus flatteur. J'ai luTépître charmante ' 
de mon faînt Bernard. Je n'ai encore ni le 
temps ni la Janté de lui répondre. Il a fallu 
écrire vingt lettres par jour, retoucher les 
Américains, corriger Samfon, raccommoder 
rindifcret.'Ce font des plaifirs , mais le nom-, 
bre accable et épuife. Le plus grand de tous 
a été de faire répîtredédicatoire à madame 
larmarquife du Ckâtelet ^ et un difcours que je 
vous adrefferai à la fin de la tragédie. 

Je vous envoie la dédicace; l'autre difcours- ^ 

n'eft pas encore fini. Dites-moi d'abord votre 
avis fur cette dédicace de mon temple ; elle 
n'eft pas digne de la déeflTc. C'était à Lo€à€ à 
lui dédier l'Entendement humain , et je dis 
bien : Domina , non/um dignus ^fed tantum dis 
verbum. 

Après avoir eu la permiffion de M. et 
madame du Châtelet de leur rendre cet hom- 
mage, il faut encore que le public le trouve 
bon. Examinez donc ce^petit écrit fcrupuleu- 
fement; pefez-en les paroles. J'ofe fupplier 
M. de la Poplinière de fe joindre à vous, et de 
vouloir bien me donner fes avis ; fi vous me 
dites tous deux que la chofe réuffira , je ne 
craindrai plus rieii. J'envoie aujourd'hui aux 
comédiens les corrections de Tlndifcret; je 
les prie en même- temps de fouffrir , pour le 
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" ^plaîfir du public et pour lépr avantage , que 

^7'^"' le public voye mademoifelle DangeviUt en 
culotte. 

Je leur envoie aufli quelques cbangemctis 
pour le quatrième acte d'Alzire , vous en 
trouverez ici la copie ; ils me paraiffent nécef- 
faires ; ce font djs charbons que je jette fur 
un feu languiflant. Je vous fupplie d'encou- 
rager Tjimore et Ahire à fe charger de ces 
nouveautés. 

Je ferai tenir, par la première occafion , 
Fopëra de Samfon ; je viens de le lire avec 
madame du ChàteUt^ et nous fommea conve- 
nus l'un et l'autre que l'amour, dans les deux 
premiers actes , ferait Teffet d'une flûte au 
milieu des tambours et des trompettes. Il fera 
beau que deux actes fe foutiennent fans jar- 
gon d'amourette dans le temple de Quinault. 
Je maintiens que c'eft traiter l'amour avec le 
refpect qu'il mérite , que de ne le pas prodi- 
^ guer' et ne le faire paraître que comme un 
maître abfolu. Rien n'eft fi froid quand il 
n'eft pas néceflaire. Nous trouvons que l'in- 
térêt de Samfon doit tomber abfolument fur 
Samfon , et nous ne voyons rien de plus inté- - 
rcffant que ces parole»-: ' - - ^ 

Profonds abymes de la terre, 8cc. {*) 
(*) VoyM Samfon, acte V., fcènc I. 
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Déplus, les deuxpremîers actes feront très- — — 
courts , et la terreur théâtrale qui y règne fera ^7^^* 
pour la galanterie des deux actes fuivaus ce 
qu'uixe l^mpête eft à l'égard d'un jour doux 
qui la fuit. Encouragez dont notre Rameau 
à déployer avjcc confiance toute la hardi efle 
de fa mufique. Vous voilà , mon cher aiùi , le 
confident de toutes les parties de mon ame, 
le juge et l'appui de mes gouts^et de mes 
talens. Il ne me manque que celui de vous 
cxpriiner mon amitié, et mon eflime. Dès 
que j'aurai un quart d'heure à moi, je vous 
enverrai des fragmens de l'hiftoire du fiècle 
dt Louis XIV ^ et 4'un autre ouvrage auffi 
innocent que calomnié. 

Je voudrais bien pouvoir convertir mon^ 
fieur ie garde des fceaux. Les perfécutiona 
que j'ai effuyées font bien cruelles. Je me 
plaindrais moins de lui fi je ne l'cftimars^ pas. 
Vofe dire que s'il connaiffait mon cœur , il 
m'aimer^t ^ fi pourtant un miniftre peut aimer. , 
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TiK LETTRE GLXXVI.,. 
AM. THIRIOT, 

\ " A Cirey, ce 9 févTÎer. 

J E fuis toujours un peu malade , mon cher 
ami. Madame la marquife du ChâUlet Hfait 
hier au xhevet de mon lit les Tufculanes 
de Cicéron , dans la langue de cet illuflrc 
bavard; enfutte elle lut la quatrième ëpître 
de Fûpe fur le bonheur. Si vous connaiffez 
quelque femme à Paris qui en falfce autant, 
mandez-le-moi. 

Après avoir ainfi paffé ma journée, j'ai 
reçu votre lettre du 5 février ; nouvelles 
preuves de votre tendreffe, de votre goût et 
de vot^e jugement. Je vais me mettre tout 
de bon à retoucher Alzirepour Timpreffion; 
mais il faudrait que j'eufleune copieconforme 
à la manière dont on la joue. Samfon devait 
partir par cette pofte; mais je fuis oblige de 
dicter mes lettres , et j'occupe à vous faire 
parler mon cœur, la main qui devait tranf- 
crire mes fottifes philiftines et hébraïques. £n 
attendant, je vous envoie le difcours apolo- 
gétique que je compte faire imprimer à la fuite 
d'Akire. Je remplis en cela deux devoirs ; je 
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confonds la^ calomnie , et je célèbre votre 
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J'attends avec impatience le fentimént de 
iBollion et le-vôtre fur ma dédicace à madame 
du Châtelet.Jt veux vous devoir l'honneur de 
pouvoir dire à M. de !a Poplinière dorénavant, 
alhijermonum nojtrorum candide judex. Son bon 
mot fur Pauline et fur Alzire eft une jufiifi ca- 
tion trop glorieufe pour moi; c'eft peut-être 
parce qu'il n'a vu jouei: Pauline que par made- 
moifelle Dttf/w 'vieille , éraillée , fotte , et 
tracaflière, qu'il donne la préférence à Alzire 
jouée par la naïve , jeune et gentille GauJJin, 
-Dites de ma part à cette américaine*: 

Ce n eft pas moi qu'on applaudit , 
. ' C'eft vous qu'on aime et qu'on admire ; 
£t vous damnez , charmante Alzire , 
Tous ceux que Gufman convertit. 

Launay fe damne d'une autre façon par les 
perfidies les plus honteufes. Il y a long-temps^ 
que je fais de quoi il eft capable ; et dès que 
j'ai' fu que Dujrejne lui avait conjé. Ifi pièce, 
j'ai tien prévu l'ufage qu'il en ferait. Je ne 
doute pas qu'il ne la- fafle imprimer furtive-^ 
ment , et qu'il n'en fafle quelque malheureufe 
parodie. Il a déjà fait celle de Zaïre, dans 
laquelle ila eu l'infolence de mettre M. Fakener 
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■ fur le théâtre , par fon propre nom. (Tefl ce 

ï?^^* même M. Fakener notre zmi, qui eftaujourd'hui 
ambafladeur à Conftantînople , et qui deman- 
derait , aufli-bien que la nation anglaife , juftice 
de cette infamie, fi l'auteur et Touvrage 
n^étaient pas aufli obfcurs queméchans. Ce qui 
cft étonnant , c'eft que monfieur le lieutenant 
de police ait permis cet attentat public contre 
toutes les lois de la fociété. Voyez fi on 
peut prévenir de pareils coups , par vos amis 
et les miens. Cependant je deftinais à ce mal- 
heureux Launay un petit préfcnt pour recon- 
naître la peine qu'il avait prife de lire ma 
pièce aux comédiens. L'abbé Moujfmot devait 
le porter chez vous; apparemment il vous 
parviendra ces jours-ci. C'eft la feule ven- 
geance que je veux prendre de Launay ; il faut 
le payer de fa peine , et^'empêcher d'ailleurs 
de faire du mal. 

Je crois au petit Lamare un caractère bien 
différent. Il me pkraît fcntir vivement l'amitié 
et la reconnaiflance ; mais j'ai peur qu'il ne 
gâte tout cela par de l'étourderie , de l'impo- 
litefle et delà débauche. Je lui ai recommandé 
cxprèffément de vqus voir fouvent, et de ne 
fe conduire que par vos confeils. C'^ft le 
feul moyen par où il puiffe me plaire. Je^csoi» 
bien qu'il n'eft pas encore digne d'entrer dans 
le fanctuaire de FoUion ; il faut qu'il fafie 
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pénitence à la porte de Téglifc avant de parti- ■ 
ciper aux faints myftères. l'jook 

Ce que vous me mandez de M. Tabbë de 
Rothclin me touche et me pénètre. Qiioique 
des faveurs publiques de fa part fuflent biea 
-flatteufes,, fes bontés en bonne fortune me 
le font infiniment. Tout ceci me fait fonget 
à ]M. de Maifons fon ami. Mon Dieu qu'il 
aurait été aife du fuccès d'Alzire! qu'il m'en 
eût aimé davantage ! Faut-il qu'un te^ homme ^ 
nous foit enlevé l ^ 

Mandez -moi, mon cher ami, avec votre 
vérité ordinaire, et fans aucune xrainte,toui 
ce qu'on dit de moi. Soyez très-perfuadé 
que je n'en ferai jamais qu'un ufage prudent , 
que je ne fongerai qu'à faire taire le mal, et 
a encourager le bien. Faites - moi connaître 
fan^s fcrupule mes amis et mes ennemis , afin 
que je force les premiers à ne me point haïr, 
et que je me rende digne des autres. 

Je voudrais bien qu'en me renvoyant ma 
pièce vous puiflîez y^ joindre quelques note» 
de Pollion et des vôtres. Que dites-vous du 
petit Lamare qui ne m'a point encore écrit ? 
Il n'avait rien de particulier à dire à Rameau ; 
je ne l'avais chargé que de"^complimens. Le» . 
négociations ne font confiées qu'à vous.. 

Savez-vous bijen ce qui m'a plu davantage 
dans votre lettre ? C'eft Ttfpérance que vou» 
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— me donnez de venir apporter un jour vos 
*736. hommages à la divinité de Cirey, Vous y 

verriez une retraite de hiboux ^x^vit les Grâces 
* ont changée en un palais éCAlbane. Voici 

quatre vers que fit Imanf, ces jours paffés, 

fur le château : 

Un voyageur , qui ne mentU jamais , 
Faffi à Cirey , s amie , k contemple ; 
Surpris , il dit : Ceji un palais ; 
Mais voyant J^milie , il dit que ceft un temple. {*) 

Vous m'avouerez que voilà un fort joli 
quatrain. Vous en verrez bien d'autres fi vous 
venez jamais dans cette vallée de Tempe ; 
mais PoW(?n ne voudra jamais vous prêter pour 
quinze jours. 

J'ai peur de ne vous avoir point parlé dej 
vers que l'aimable Bernard a faits pour moi. 
Vous favez tout ce qu'il faut lui dire. 

Adieu ; je fouffre , mais Tamitié diminue 
tous les maux. 

{■tij M. de r^/f a/re corrigea ainfi ce quitrain : 

Un voyageur qui ne mentit jamais , 
Paffe à Cirey , Tadmire , le contemple : 
Il croit d*abord que ce n*eft qu*un palais ; 
Mais il voit Emilie : ah » dit-il , c*eft un temple ! 
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TTJIE CLXX^ 
A M. P A L L U , 

INTENDANT DE MOULINS. 
A Cirey» le 9 février, 

U N peu de maladie , Monfieur , m*a privé 
de la confolaûon^e vous écrire des pouilles 
de ma main. Je me fers d'un fecrétaire ; je me 
donne des airs d'intendant. Hélas! cruel que 
vous êtes , c'eft bien vous qui faites rinten- 
dant avec moi , en ne répondant point à mes 
requêtes ! J'avais cru vous faire ma cour et 
flatter votre goût, en vous envoyant , il y a 
quelques mois , une fcène' toute entière tra- 
duite d'un vieil auteur anglais, mais vous ne 
vous fouciez ni de l'anglais nide moi. Vous 
aviez prorais à madarne du Châtelet Jes petits 
cygnes dé Moulinsl et des petits bateaux. 
Savez-vous bien que des bagatelles , quand 
on les a promifes-, deviennent folides et 
fjicrées, et qu'il vaudrait' mi eux être deux ans 
fans faire payer la taille aux peuples de ta 
mire aux gaines^ que de manquer d'envoyer 
des petits cygnes à Cirey. Vous croyez donc 
qu'il n'y a dans le monde que des minières / 
Moulins et Verfailles, 

Carrejp. générale. Tome I. t N n 
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i t. En lifant aujourd'hui des vers anglais de 

1736. Pqp^ fur le bonheur, voici comme j'ai réfuté 
ce râifonneurj 

JPopc Tanglaîs , ce làge fi vanté 

Dans fa morale au Pama0e embellie , 

Dit que les bieiu, les feuls biens de la vie , 

Sont le repos , Taifance et la fanté. 

Il s*e(l mépris : quoi ! dans fheureux partage 

Des dons du ciel faits à Thumain féjour «^ 

Ce trifte anglais n a pas compté Tamour ! 

Qu'il cft à plaindre ! il n eft heureux ni fagt. 

Mettez Tamitié à la place de l'amour , et 
vous verrez combien vous manquez à ma 
félicité. Donnez-moi au moins votre protec- 
tion , comme fi j'étais né dans Moulins: Ayez 
pitié de cette pauvre Alzire que Ton imprime, 
à ce qu'on m'a dit, furtivement, comme on 
a imprimé le Jules-Céfar. Il eft bien dur de 
voir ainfi fes enfans^ftropiés. M. Rouillé ip tut ^ 
cf'un mot, empêcher qu'on me fafTe ce tort ; 
c'eft à vous que je veux en avoir Tobligation. 
Si vous me rendez ce bon office , j'aurai pour 
vous bien du refpjct et de la reconnaiiTance ; 
et fi vous m'écrivez , je vous aimerai de tout 
mon cœur. 
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LETTRE CLXXVIII. 
- A M. DE CIDEVILLE. , 

Ce 22 février. 

iVloN aimable et refpectable x^mî , voilà 
trois de vos lettres auxquelles une de ces 
maladies de langueur que vous me connaiOez 
m'a empêché de répondre. Tandis que moi^- 
fieur votre père fouffrait à quatre-vingts ans 
des coups de biftouri, et réchappait d'utic 
opération, moi je-dépériffais de ces maux 
d'eQtrailles qui font à l'épreuve du biftouri* 
Peut-être depuis votre dernière lettre avez- 
vous perdu monfieur votre père. En ce cas , 
je reprends vigueur, en reprenant rcfpérancç 
qu'enfin vous vivrez pour vous, pour les 
belles-lettres , pour vos amis furtout, et que 
la déefle de Cirey pourra vous voir dans fon 
temple. Je fuis perfuadé que vous ne m'avez 
pas affez méprifé pour penfer que je pufTe 
quitter un moment Cirey pour aller jouir (^es 
vains applaudiffemena du parterre , 

Et de je ne fais quel amour 
Que la faveur publique ôte et donne en un jour. 

Si j'allais à Paris, ce ne ferait que parjcç 

N n « 
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>— — qu^il eft fur le chemin de Rouen. Vous m'avez 
I736. bien connu, vous avez toujours^ adrefle vos 
lettres à Cirey , malgré les indignes gens qui 
difaient que j'avais été à Paris. 

' Je vous répondrai peu de chofes fur Jorem 
Il s'efi très-mal comporté avec moi dans 
Tàffaire des Lettres philofophiques. Je lui ai 
fait donner de Targent depuis peu ; mais pour 
rédition d'Alzire^ je l'abandonne à Detnoulin 
qui n'a pas afiez bonne opinion de lui pour 
la lui confier. 

Un article plus important, c'eft Ltnan^ J'ai 
toujours affecté de ne vous en point parler , 
voulant attendre que le temps fixât mes idées 
fur fon compte. Il m*avait marqué bien peu 
de recbnnaiflance à Paris ; et déjà enflé du 
fuccès d'une tragédie qu'il n'a jamais achevée, 
il m'écrivit de Rouen, après fix- mois d'oubli , 
un petit billet en lignes diagonales , où il me 
difait qu'il ferait bientôt jouer fa pièce, et 
qu'il me rendrait l'argent que je lui avais , 
difait'il, prêté. Je diflimulai ce trait d'ingrati- 
tude et d'impertinence; et toujours prêt à 
pardonner à la jeuneffe , quand elle a de l'ef- 
prit , je le fis entrer chez madame du Châtelet, 
malgré l'exclufion du maître de la maifon , 
malgré le défaut qu'il a dans les yeux et dans 
la langue, et malgré la profonde ignorance 
donf il eft. A peine a-t-il été établi dans la 
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xnàifôn , qu'oubliant qu'il était précepteur et * 
aux gages de madame du Châtekt , oubliant le i?^^' 
profond refpect qu'il doit à fon nom et à fon 
fexe , il lui écrivit un jour une lettre d'une 
terre voifine où il était allé de fon chef et fort 
mal à propos ; la lettré finiflait ainlî : V ennui 
de Cirey ejï de tous les ennuis le plus grande fans 
ligner, fans mettre un mot de convenance. 
Les perfonnes chez qui il écrivit cette lettre., 
et auxquelles il eut l'imprudence de la mon- 
trer , dirent à madame la marquife du Châtelet , 
qu'il le fallait chafftr honteufement. Je fis . ~ 
fufpendre Tarrêt, et je lui épargnai même 
les reproches. On ne lui parla de rien, et il 
continua de fe cl>pduire comme ferait un amî 
chez fon ami, croyant que c'était-là le bel 
air, parlant toujours du cher Cideville ^ dupau- '^- 

vre Cideville , et pas une fois dé M* de Cideville^ 
à qui il doit autant de refpect que de recon- 
naiOance et d'amitié. 

Madame du Châtelet indignée a toujours 
voulu le chaffér. J'ai apaifé fa côlére en lui 
. repréfentant que c'était un jeune homme 
( il a pourtant 27 ans pafTés} qui n'avait que 
de Tefprit et point d'ufage du monde; que 
I d'ailleurs il était né fage ; qu'enfin , fi elle . . 

n'avait pas befoin de lui , il avait befoin d'elle , 
qu'il mourrait de faim ailleurs , grâce à* fa 
parêOe et à fon ignorance ; qu'il fallait eiFayer 
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de le corriger au lîeu de le punîr ; qu'à la 
vérité il ne rendrait jamais dans une maifon 
aucun de ces petits fervices par où Ton plaît 
à tout le monde , et dont la faiblefle de fa vue 
et la pcfanteurde fa machine le rendent inca- 
pable ; mais qu'il favait affez de latin pour 
rapprendre v au moins conjointement avec 
fon (ils ; qu'il lui apprendrait à penfer , ce qui 
vaut mieux que du latin; et que je me char-' 
geais de lui faire fentir la décence et les 
devoirs de fon éiat. 

C'cft dans ces circonftarices , moa tendre et 
judicieux ami, qu'il m^a. demandé de faire 
entrer fa fœur dans la maifon. Il eft vrai que 
depuis quelque temps il fe tient plus à fa- 
place ; mais il n'a pas encore effacé fes péchés. 
J'ai ouï dire d'ailleurs que fa fœln était encore 
plus fière que lui. J'ai vu de fes lettres; lelle 
écrit comnle une Servante. Si avec ciela elle 
' penfe en reine , je ne vois pas ce qu'on pourra 
fahe d'elle. 

Aprts toutes ces repréfentations , fouffrez 
que je vous dife que vous êtes d'autant plus- 
obligé A zxQrûï Linant d'être modefte, humble 
et ferviable, que ce font vos bontés ^ui l'ont 
gâté. Vous lui avez fait croire qu'il était né* 
pour être un Corneille , et il a penfé que pour 
avoir brcché , à peine en trois ans , quatre 
malheureux actes d'un monftre qu'il appelait 
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tragédie , îl devait avoir la confidëràtion de — — 
Tayteur du Cid. Il s'eft regardé comme un ^y'o. 
homme dé Jettres et comme un homme de 
bonne compagnie , égal à tout le monde. Vo« 
louanges et vos amitiés ont été un poifon 
doux qui lui a tourné la tête. Il m'a haï , 
parce que je lui ai parlé fianc. Méritez à votre 
toUT qu'il vous haïflc , ou il eft perdu. Je lui 
ai déjà dit qu'il était impertinent qu^l parlât 
de/on cher eide^fon pauvre CidevUle et de Formont^ 
à qui il a des obligations. Je lui ai fait fentir 
tous fes devoirs ; je lui ai dit qu'il faut favoir 
le latin , apprendre à écrire , et favoir Tortho-. 
graphe avant de faire une pièce de théâtre, 
et qu'il doit fe regarder comme un homme qui 
a fon efprit à cultiver et. fa fortune à faire : 
enfin , depuis quinze jours il a^ pris des allures 
convenables. Le vdilà en bon train, encou- 
ragez-le à la perfévérance : un mot de votre 
main fera plus que tous mes avis. 

En voilà beaucoup pour un malade ; la tête 
me tourne ; j'enrage. Voilà quatre feuilles 
d'écrites fans vous avoir parlé de vous. 
Adieu ; mille amitiés au philofophe Forment 
ei au tendre du Bourgtroulde. 
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LETTRE CLXXIX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey , le a6 février» 

JM A deftînée fera donc toujours d'avoir des 
Mmercîmens à vous faire, des pardons à vous 
demander , et de nouvelles importunités à 
vous faire effuyer. Je fais quelle ^ft VQtre 
bonté et votre indulgence , et qu'on prend 
toujours bien fon temps avec vous ; mais 
quelles circonftancesque celles où vous êtes , 
pour que vous- foyez tous les jours fatigué de 
querelles et dé dénonciations des libraires , 
et que j'y ajoute encore de nouveaux contre- 
temps au fujet de ces pauvres Américains. 
Mais enfin , quand on a débauché une fille , 
on eft obligé dé nourrir Tenfant, et d entrer 
dans les détails du ménage. C'eft vous qui 
avez débauché Alzire , pardonnez-moi donc 
toutes mes importunités^ 
- J'ai reçu enfin la copie de la pièce telle 
qu'elle eft jouée : nous avons examiné la 
chofe avec attention, madame du Châtelet et 
moi , et nous avons été également frappés de 
la néceffité de reftituer bitn des chofes à peu- 
près comme elles étaient : par exemple, nous 
avons lu au quatrième acte : 

ALZIRE» 
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A L Z I R E. 

Compte après cet effort fur un jùfte ^-etour^ i ^§Q^ 

G u s M A N. ^ 
£n eft-il donc, hélas ! qui tienne lîeu d*amour? 

Bon Dieu, que dirait De/préaux , s'il voyait 
Alztre prononcer un vers aufli dur, ^ifiufman 
repondre en doucereux? Au nom du boni, 
^oût , laifTez les chofes dans leur premier 
état* Quelle différence î ne la f entez-vous pas?; 

J'infifte encore fur le cinquième acte ; il eft 
fi écourté , fi rapide , qu'il ne nous a fait aucuir 
«ffet. On craint les longueurs au théâtre , mais 
c^eftdans les endroits inutiles et froids. Voyea 
çie de vers débite Mithridate en mourant ;. 
font-ils auffi néceffaires que ceux de Gufman ?, 
Quel outrage à toutes les règles que Monteze 
ne parailTe pas avec Gufman , et n'embraffe 
pas fes genoux f Je l'avais fait dire aux comé- 
diens, mais inutilement : tout le monde croit 
que c'eft ma faute ; j'en reçois tous les jours 
des reproches. Je vous conjure enfin de preffer 
M. Thiriot ou M. Lamare d'exiger tous ces 
changemens. 

Je fais qu'on fait bien d'autres critiques ; 
mais pour fatisfaire lés cenfeurs , il faudrait 
refondre tout l'ouvrage , et il ferait encore 
bien plus critiqué. C'eft au temps feul à éta- 
blir la réputation dès pièces , et à faire tomber 
les critiques. .^ . 

Cçrrefp. générale. Tome I. + O o 
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■ M. et madame du Ckâtelet ont approuvé 

1736. r^pîtrc dédicatoire ; à Tégard d'un difcours 
apologétique que j'adreflais à M. Thiriot^ je 
ne fuis pas encore bien décidé fi j^en ferai 
ufage ou non. Je ne répondrai jamais aux 
jatires qu'on fera fur mes ouvrages ; il eft d'un 
homme fage de les méprifer; mais les calom- 
nies perfonnelles unt de fois imprimées et 
renouvelées , connues en France et chez les 
étrangers ) exigent. qu'on prenne une fois la 
peine de les confondre. L'honneur eft d'une 
autre efpéce que la réputation d'auteur : 
l'amour propre d'un écrivain doit fe taire ; 
mais la probité d'un homme accufé doit parler, 
afin qu^on ne dife pas : 

IWf/ hoc opprohria nohis 
Et dici potiàffè , et non poitdffi refeUL 

Hefie à favoir fi je dois parla* moi-même « 
ou m'en remettre à quelque autre ; c'eft fur 
quoi j'attends votre décifion. 

Pardon de ma longue lettre et de tout ce 
qu'elle contient. Madame du ChcUeUt qui penfe 
comme moi , mais qui me trouve un bavard , 
vous demande pardon pour mes impôrtunités. 
Elle obtiendra ma grâce de vous. Elle fait 
mille complimens aux deux aimables frères 
pour qui j'aurai toujours la plus tendre amitié 
et la plus refpectueufe rcqonoaiflancc. 
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LETTRE CL X X X. 
A M. T H I R I O T. 

A Cîrey , le 26 février. 

I E ne me porte guère bien encore. Raifon- 
nons pourtant , mon cher ami. Pas un mot de 
Samfon aujourd'hui, s'il vous pladt. Tout 
fera pour AIzire ; ^je viens de la recevoir \ 
c'était de vous que je l'attendais ; je fuis au 
défefpoir qu^'elle ait été en d'autres mains 
qu'entre les vôtres et celles de M. àiArgentaL 
Ce font des profanes qui fe font emparés de 
mes vafes facrés ; et vous , mon grand-^ 
prêtre , vous ne les avez pas eus dans votre 
facriftie ! 

Demoulin eft une tête picarde que je laverais 
bien, mais qu'il faut ménager / parce qu'il a 
le coeur bon , et que de plus il a mon bien 
entre fes mains. Dieu veuille qu'il y foit plus 
furement que mes Américains! C'eft un hon- 
nête homme ; maïs je ne fais s'il entend les 
affaires mieux que le théâtre. Il m'aime ; il 
faut lui palfér bien des chofes. J'ai été con- 
fondu, je vous l'avoué, de voir les négligences 
barbares dont la précipitation avec laquelle 
on m'a joué a laifle ma pièce remplie : elle en 
eft. défigurée. J'ai été bien fâché , je vous 

Oo 9 
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. Tayoue. JTai hit fur le champ un bel écrit à 

.1736* trois colonnes , pour être envoyé à monCcur 
d*ArgerUal , à vous et aux comédiens. Demoulin 
en eft chargé. De plus , j'écris à chaque acteur 
en particulier. Enfin , s'il en eft temps , il faut 
réparer ces fautes ; il y en a d'énormes. 
Croyez-moi ; j'ai mis mes raifons en marge. 
Je ferai bien piqué fi l'on ne Te prête pas à la 
jufiice que je réclame , et je fuis sûr que la 
pièce tombera , fi elle n'eft tombée. Je fais 
que toutes ces ftutcs ont été bien fenties et 
bien relevées à la cour. Mon cher ami, il faut 
preffer Sarratin , Grandval , mademoifellç 
Cauffin , lé Grand , de fe rendre à mes remon- 
trances. C'eft là où j'ai befoin de votre élo- 
quence perfaafive. La dédicace à madame la 
marquife du Châtelet doit abfolument paraître ; 
le prêtre et la déeffe le veulent. 

Pour l'épître. que je vous adreflais , je ne 
fuis pas encore décidé. Je fuis convaincu qu'il 
faut une apologie. Qu'on attaque mes ouvra- 
ges , je n'ai rien à répondre ; c'eft à eux à fe 
défendre bien ou mal; mais qu'on attaque 
publiquement ma perfonne, mon honneur, 
mes mœurs, ,. -dans vingt libelIes^ dont la 
Fraqce et les pays étrangers font inondés , 
ç'eft figner ina honte que ^de demeurer dans 
le filéncc. I( faut oppofer des faits à la calom- 
nie ; il faut impofer filence au menfonge. Je 
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tk€ veux , il eft vrai , d'aucune place ; mais- • 
quelle eft celle où j'oferais^prétexidre, fi ces 
cdommes n'éuient pas réfutées ? Je veux 
qu'on dife : Il n'eft pas de l'académie, parce 
qu'il ne le défire pas; et noa pas qu'on dife : 
Il ferait refufé. C'eft ne me point aimer que 
de penfer autrement , et je fuis sûr que vous 
m'aimez. L'exemple de l'âbbé Frévqft ne me 
paraît pas fait pour moi. Je ne fais s'il a dit 
ou du dire : Je fuis honniu homme; mais je fais 
ipoi. que je dois le dire , et que ce n'eft pas 
une chofe à laifler conclure comme une pro-. 
pofition délicate. Mes mœurs font directement 
oppofées aux infâmes imputations de mes 
ennemis. J'aiiait tout le bien que j'ai pu , et 
Je n'ai jamais fait le mal que j'ai pu Êdre. Si 
ceux que j'ai accablés de bienfaits et de fer- 
vices font demeurés dans le filence contre 
mes ennemis, le foin de mon honneur me 
4oit Élire parler, ou quelqu'un doit être aflez 
jîifte , aflcz généreux pour parler pour moi.' 
Pourquoi fera-t-il permis d'imprimer que j'ai 
trompé un libraire , que j'ai retenu des fouf* 
criptions, et ne me fera- 1 -il pas permis de 
démontrer la fauflcté de cette accufation? 
Pourquoi ceux qui la favènt , la tairont-ils ? 
L'innocence , et j'ofe dire la vertu , doit-elle 
être opprimée , calomniée , par la feule raifon 
que mes talens m'ont rendu un homme 

Oo 3 



4^8 RECITEIL DES LETTRES. 

public ? C'eft cette raifon-là même qui dcH^ 

1736* m'clcvér la voix, ou qui doit dénouer la 
langue de. ceux qui me connailTent. Qu« 
m'importe que dom Prévqft ^ qui n'a point 
d'ennemis , ait écrit quelque chofe ou hoir 
fur fon compte ? que me £ùt fon aventure, 
d'une lettre de change à Londres ? Qu'il fe 
difculpe devant les jurés ; mais moi , je fuis 
attaqué dans mon honneur par des ennemis,- 
par des écrivains indignes ; je dois leur, 
répondre hardiment, une fois dans ma vie,, 
non pour eux , mais pour moi. Je ne crainâ. 
point Roujfeau , je le méprife ; et tout ce quô ; 
j'ai dit dans mon épître eft vrai : refte àfavpit 
s'il faut que ce foit moi ou un autre qui ferme 
la bouche au menfongcSi âomPrévqft youlait 
entrer dans ces détails, dans une feuille con- 
facrée en général à venger la réputation des 
gens de lettres calomniés , il me rendrait un . 
fervice que je n'oublierais de ma vie. La 
matière d'ailleurs eft belle et intéreffante. Les 
perfécutions faites aux auteurs de réputation, ^ 
ont mérité des voluihes. Si donc je fuis aflurè 
que le Pour et,Contre parlera auffi fortement 
qu'il eft néceOaire , je me tairai , et ma caufe 
fera mieux entre fes mains que dans les 
miennes ; mais il faut que j'en fois sûr. 

^el eft le malheureux auteur de cet Obfer- - 
yateur poligraphique? Ne ferait -ce point 
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Tabbc Desfontaines f C'eft aflurémcnt quelque 

miférable écrivain de Paris. Il ne fait donc ^73^- 
pas que vous êtes mon ami intime, mon plé- 
nipotentiaire , mon juge : voilà vos qualités 
fur le Pamaffe. 

P. S. Madame la marquife du Châtelet veut , 
abfolument que mon apologie paraifTe en mon 
nom ; cela n^empecherait pas les bons offices 
du Pour et Contre. 

LETTRE CLX XX L 
À M. R E R G E R. 

A Cîrcy , . . . Uyxitx^ • ' ' - 

X^ E fuccèsvde me^ Américains eft d^autant 
jplus flatteur pour moi , mon cher Monfieur , 
qu'il juftifie votre amitié pour ma perfonne , 
et votre goût pour mes ouvrages. J'ofc vous 
dire que les fentimens vertueux qui font dans 
cette pièce font dans mon cœur ; et c'eft ce . 
qui fait que je compte beaucoup plus fur 
ràmitié d'une perfonne^ comme vous dpnt je 
fuis connu , que fur les fuSrages d'un public 
toujours inconfiant ^ qui fe plaît à élever des 
idoles pour les détruire, et qui , depuis long- 
teitips , pafle la moitié de Tannée à me louer, 
et l'autre à me calomnier. Je fouhaîterais que 
l'indulgence «véc laquelle cet ouvrage vient 
: Oo 4 
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■ cFetre reço , pot encourager nôtrc^iand mufi* 
1736. (ien Rameau à reprendre en moi qaelque- 
confiance , et à achever fon opéra de Samfon 
fur le plan que je me fuis toujours propofé. 
J'avais travaillé uniquement poux luL Je 
m'étais écarté de la route ordinaire dans le 
pbëme , parce qu'il s'en écarte dans la 
mufique. J'ai cru qu'il était temps d'ouvrir 
une carrière nouvelle à l'opéra , comme fur la . 
fcène tragique. Ces beautés de Quinault et de 
Lulli font devenues des lieux communs. Il y 
aura peu de gens aflez hardis pour confeiller 
à M. Rameau de fiziire de la muiique pour un 
opéra dont les deux premiers actes font fans 
amour ; mais il doit être aflez hardi pour fe 
mettre au-deflus du préjugé. Il doit m'en 
croire et s'en croire lui-même. Il peut compter 
que le rôle de Samfon joué par Chqfé , fera 
autant d' effet au moins que celui de 7!jimorc 
joué par Dufrefne. Tachez de perfuader cela 
à cette tête à doubles croches : que fon intérêt 
et fa gloire l'encouragent ; qu'il me promette 
d'être entièrement de concert avec moi; fur- 
tout , qu'il n'ufe pas fa mufique en la fefant 
jouer de iqaifon en maifon ; qu'il orne de 
beautés nouvelles les morceaux que je lui 
91 faits. Je lui enverrai la pièce quand il le 
voudra ; M. de Fontetulle en fera l'examina- 
teur. Je me flatte que M. le prin«e de Carignan 
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la protégera, et qu^enfin ce fera^e tous les ■ 

ouvrages de ce grand muficie& celui qui, fans '736« 
contredit , lui fera le plus d'honneur. 

A l'égard de M. de Marivaux , je ferais très- 
fâché decomp ter parmi mes ennemlsun homme 
de fon caractère , et dont j'efiime IWprit et |a 
probité. Il y a fiurtout dans fes ouvrages pn 
caractère de philofophie , d'humanité et d^in* 
dépendance dans lequel j'ai trouvé avec plaifir 
mes propres fentimens. Il eft vrai que je lui 
fouhaite quelquefois un ftyle moins recherché 
et des fujets plus nobles ; mais je fuis bien 
loin de l'avoir voulu défigner , en parlant des 
comédies roétaphyfiques. Je n'entends par ce 
terme que ces comédies où l'on introduit des 
perfonnages qui ne font point dans la nature , 
des perfonnages allégoriques , propres tout 
au plus pour le poëme épique, mais très- 
déplacés fur la fcène , ou tout doit être peint 
d'après xiature. Ce n'eft pas , ce me femble , le 
défaut de M. de Marivaux ; je lui reprochais 
au contraire de trop détailler les paffions , et 
de manquer quelquefois le chemin du coeur ; 
en prenant des routes Hapeu trop détournées. 
J'aime d'autant plus fon efprit, que je le prie- 
rais de le moins prodiguer. Il ne ^ut point 
qu'un perfonnage de comédie fonge à être 
Ipirituel ; il faut qu'il foit plaifant malgré 
lui , et fans croire l'être ; c'eft la différence 
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' qui doit être entre la<omédîe et le fimple dia- 
logue. Voilà mon avis ^ mon cher Monfieur ^ 
je le foumets au vôtre. 
' J'avaii prêté quelque argent à feu M. dé 
Laclide , mais fans billet ; je voudrais en 
avoir perdu dix fois davantage , et qu^il fût 
en vie. Je vous fupplie dem^écrire tout ce que- 
vous apprendrez au fujet de mes Américains. 
Je vous embrafle tendrement. 

Qu'cft devenu Tabbé Desfontaines ? dans 
quelle loge a-t-on mis ce chien qui mordait 
fes maîtres ? hélas ! je lui donnerais encore du 
pain , tout enragé qu'il eft. Je ne vous écris 
point de ma main , parce que je fuis un peu. 
malade. Adieu. 

LETTRE CLXXXIL 
A M. T H I R I O T. 

Premier mars. ~ 

iVl A D A M E la marquifè du Chàtelet vient de 
vous écrire une lettre dams laquelle elle ne fe 
trompe que fur la bonne opinion qu'elle a 
de moi; et mon plus grand tort, dans Tépître 
dont elle approuve Thommage , c'eft de n'avoir 
pas dignement exprimé la jufle opinion que 
j'aid^cUc. 
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Il s'en fallait de beaucoup que je fiiffe con- m 

^tent de mon épître dédicatoire et du difcours 17 36. 
que je vous adreffais ; je ne Tétais pas même 
d'Alzile , malgré l'indulgence du public. Je 
corrige affidument ces trois* ouvrages ; je vous 
prie de le dire aux deux refpectables frères. 
Si j'étais la Fontaine , et fi madame dti 
. Châtehtdiydiit le malheur de n'être que madame 
de Montejpan , je lyi ferais une épître en vers , 
où je dirais ce qu'on dit à tout le monde; 
mais le ftyle de fa lettre doit vous faire voir 
qu'il faut raifonner avec elle , et payer à la 
fupériorité de fon efprit un tribut que les vers 
n'acquittent jamais bien. Ils ne font ni le lan- 
gage de la raifon , ni de la véritable eftime , 
ni du refpect , ni de Tamitié ; et ce font tous 
ces fentimens que je veux lui peindre. C'eft 
précifément parce que j'ai fait de petits vers 
pour mademoifelle de VilU/r anche , pour made- 
moifelle Gaujfin , Sec. , que je dois une profe 
raifonnée e^ fage à madame la marquife du 
Châulet, Faites-la donc digne çl'clle , me dire^- 
vous ; c'eft ce que je n'exécuterai pas , mais 
c'eft à quai je m'efibrcerai. 

XcnpoJJis ocuHs quarUtim contendere Lynceus 
J{on tamen idcirco coTUeninas lippus initHgi , 
Eji qiiodam prodire ternis Ji non dalur ultra* 

Je tâcherai du moins de m'éloîgner autant 
des penfées de madame de Lambert^ que le 
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ftyle viai et ferme de madame du ChâteUt 
«^éloigne de ces riens entortillés dans des 
phrafes précieufes , et de ces billevefées énig-^ 
matiques. 

A regard de T Apologétique de Tertullten^ 
toutes chofes mûrement confidérées , il faut 
qu^il paraiflTe avec des changemens , des addi- 
tions, des retranchemens ; mais , ne vous en 
déplaife , un honnête homme doit dire très- 
hardiment qu'il eft honnête homme. Voilà 
qui eft plaifant de me confeiller de faire de 
mon apologie une énigme dont le mot foie 
la vertu. On peut laiOer conclure qu'on 3 
les dents belles et la jambe bien tournée ; 
mais rhonneur ne fe traite pas ainfi : il 
fe prouve et il s'affiche : il eft- d'autant plus 
hardi qu'il eft attaqué ; et de telles vérités ne 
font pas faites pour porter un mafque. Votre 
amitié y eft intéreflee. Les calomniateurs qui 
difent , qui impriment que j'ai trompé des 
libraires , vous outragent en m'infultant , 
puifque c'eft vous qui avez fait les éditions 
anglaifes des Lettres , et qui avez reçu plu- 
fieurs foufcriptions ; en un mot , c'eft ici une 
des afiaires les plus féiieufes de ma vie ; et , 
croyez-moi , elle influe fur la vôtre. C'eft une 
occalion où nous devrions nous réunir , fuf- 
fions-nous ennemis. . Que ne doit dpnc pas 
faire une amitié de vingt années ? 



.0EM. I>E VOLTAIJRE, 44^ 

Adieu , mon cher ami ; je vous cmbraffe ' ■ 
avec tendrefle : continuez à m'aimer, et en i?^^» 
particulier et en public , et à répandre fur voiu 
f t fur moi ^ par vos difcours fages , polis et 
mefurés , la confidération que notre amitié et 
notre goût pour les arts méritent. 
. Je fuis bien étonné de ne pas recevoir des 
nouvelles de monfieur votre frère. Mais , 
mon Dieu, ai -je écrit à notre cher petit 
Bernard 0^1 le premier m^annonça la victoire 
d' Alzire ? Ma foi , je n'en fais rien ; demandez- 
le-lui. Buvez à ma fan té avec PoUion* Adieu ^ 
je vous aime de tout mon cœur. 

LETTRE G L X X X 1 1 1. 
A M. T H I R I O T. 

4 mars. 

j'ai été malade ; madame du Chàtdet Teft 
à fon tour. Je vous écris à la hâte , au chevet 
de fon lit 4 et c'eft pour vous dire qu'on vous 
aime à Cirey autant que chez Plutus-Pollion ; 
puis vous faurez qu' Alzire , la dédicace , 
le difcours , la pièce , corrigés"jour et nuit % 
viennent par la pofte. Tout .cela eft changé , 
comme une chryfalide qui vient de devenir 
papillon en une nuit. Vous direz que je me 
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■ pille ; car c'eft ce que je viens d'écrire à 
1735. M, d'Argentalj mais quand Emilie eft malade, 
je n'ai point d'imagînatîon. Je viens de voir 
la feuille de l'abbé Frévofi ; ]t vous prie de 
Taffurer de mon amitié pour le refte de ma 
vie. Je lui écrirai affurément. 

Comptez , mon cher ami , qu'il fallait une 
dédicace d'une honnête étendue. J'ofe aff^rer 
,que c'eft la première chofe adroite que j'aye 
faite de ma vie. Toutes les femmes qui fe 
piquent de fcience et d'efprit feront pour 
nous ; les autres s'intérefleront au moins à la 
gloire de leur fexe. Les académiciens des 
fciences feront flattés , les amateurs de l'anti- 
quité retrouveront avec pîaiCr des traits de 
Cicéron et de Lucrèce. Enfin , morbleu , Emilie 
ordonne, obéiflbns. 

Si la fin du difcours que je vous adrefle 
ne vous plaît pas , je n'écris plus de ma 
vie. 

Allons , voyons fi nous ferons sûrs d'un 
cenfeùr. Mon cher ami, je vous recommande 
cette affaire ; elle eft férieufe pour moi ; il 
s'agit d'Emilie et de vous. 

Remercier M. de Marivaux ; il fait un gros 
' livre contre moi, qui lui vaudra cent piftoles. 
Je'fais la foii^une de mes ennemis. 



1 
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i T T R E CLXXX] 
Â M. T H I R I O T. 

^ ^ A Cirey, lo mars. 

jLiA galanterie de mademoifelle Quùniam eft 
plus flatteufe que les battemens de mains du 
parterre^, Je ne fais plus quelle fille de l'anti- 
quité voulut coucher avec un philofophe 
pour le récompenfer de fes ouvrages. Made- 
moifelle Quoniam ne pouflerait pas, fi loin la 
gcnérofité antique , mais aufli je ne fuis pas fi 
philofophe. Pour mademoifelle Gaujfm , elle 
me devrait au moins quelques baifers. Je 
m'imagine que vous les recevez pour moi , et 
que ce n'eft pas au théâtre que fa bouche vous 
fait plu$ de plaifir. 

Il eft vrai que dans la petite comédie que 
nous avons jouée à Cirey , il y aurait un rôle 
aflez plaifant et aflez neuf pour mademoifelle 
Dangevilîe. Madame du ChâteUt Ta joué à 
étonner, fi quelque chofe pouvait étonner 
d'elle; mais la pièce n'eft qu'une farce qui 
n'eft pas digne du public. Thétis et Pelée (♦) 
me font trembler pour ma vieillefle. Il eft 

( * ) Opén , paroks de FmtenêUi , mufiqoje de Cêlafe; repré* 
lente pour la première fois en 1689 > ^ repria iept foia. 

/ 
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l i ■ ■■ trille que ce qui a été beau ne le foît plus \ 
*7^6. mais ce n'cft point M. de Fonienelle qui eft 
tombé , ce font les acteurs de Topera. Ne 
pourrai-je point avoir Tépître à Clio de M. de 
la Chauffée? C'efi celui-là qui fait bien des vers , 
et qui, par conféquént^ ne fera pas loué par 
quelqu'un que vous connaifFez («) , auquel il 
ne refle plus ni goût ni talent , mai^ feulement 
de l'envie. 

Je viens de voir une épigrammc parfaite ; 
c'eft celle de notre petit Bernard fur la Salle, 
Il a troqué fon encenfoir contre des verges ; 
il fouette fa coquine après avoir adoré fa 
déeflfe. On ne peut pas mieux punir ce fafte 
de vertu ridicule qu'elle étalait fi mal à 
propos. 

Fitteri , libraire à Venife , qui débite la tra- 
duction de Charles XII ^ n'a pu obtenir la 
permiflion pour la Henriade , parce que j'ai 
rhonneur d'être à Tindex. 

Formant vient de m'envoyer de jolis Vers 
fur Alzire. Vous les aurez bientôt ; car tout 
ce qu'on fait pour moi vous appartient. Pour' 
ma métaphyfique , il n'y a pas moyen de la 
faire voyager; j'y ai trop cherché la vffcitc. 
Adieu , héros de l'amitié ; adieu , ami de tous 
les arts ; vos^ lettres font le fécond plai&r de 
ma vie. . . 

(«) JtmSeptifte Roujfegui 

Ve 
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De madame du Châtekt. 

Voltaire veut que je figne fa lettre ; j'y 
mettrai avec grand plaifir le fceau de l'ami tic ; 
je fens celle que vous ayez marquée à votre 
ami, et je défire que vous en ayez pour 
Emilie. 

LETTRE CL XXXV. 
A M. DE LAMA RE. 

ACiiey, 1 5 mais. 

1 E me flaMe, Monfieur, que quand y ou» 
ferez imprimer quelques-uns de vos ouvrages , 
vous le ferez avec plus d'exactitude que vous 
a' en avez eu dans Tédition de Jules-Céfar. 
Permettez que mon amitié fe plaigne que vou*' 
avez hafardé dans votre préface dt% chofe» 
£uj lefquelles vous deviez auparavant me 
confulter. • 

^ Vous dites , par exemple , que dahs cer- 
taines circonftances le parricide était regardé 
comme une action de courage et même de 
vertu chez les Romains : ce font de ces pro- 
pofitions qui auraient «grand befœn d'être^ 
prouvées. 

Correfp. générale. Tome I. tPp 
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II Q*y a aucun exemple de fils qui ait aflaf- 
finé fon père pour le falut de la patrie. Bruius 
eft le fcul ; encore n'eft-il pas abfolument sûr 
qu'il fat le fils de Céfar. 

Je crois que vous deviez vous contenter de 
dire que Brutus était ftoïcien et prefque fana-^ 
tique , féroce dans la vertu , çt incapable 
d'écouter la nature quand il s'agiflait de fa 
patrie, comme fa lettre à Cicéron le prouve. 

Il eft aflez vraifemblable qu'il favait que 
Curetait fon père, et que cette conCdération 
ne le retint pas ; c'eft même cette circonfiance 
terrible et^ce combat fingulier entre la ten- 
dreffe et la fureur de la liberté qui feuls pou- 
vaient rendre la pièce intéreffante : car de 
repréfenter de» Romains nés libres , des féna- 
teurs opprimés par leur égal , qui confpirent 
contre un tyran, et 'qui exécutent de leurs 
mains la vengeance publique , il n'y a rien là 
que de fimple : et Arijtûte { qui , après tout , 
était un très-grand génie) a remarqué, avec 
beaucoup de pénétration et de connaifTaînce du 
cœur humain, que cette efpèce de tragédie eft 
languiffante et infipide ; il l'appelle la plus 
vicieuf^ de toutes , tant Tinfipidité eft . un 
poifon qui tue tous les plaifirs. 

Vous auriez donc pu dire que Céfar eft un 
grand-homme , ambitieux jufqu'à la tyrannie, 
et Brutus un héros d'un autre genre , qui pouffa 
Tamour de la liberté jufqu'à lafi^-eur. 
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V^ous pouviez remarquer qu'ils font repré- — 
fentes tous condamnables , mais à plaindre , i?^^» 
et que c'eft en quoi confîfte Tartifice de cette 
pièce. Vous paràiffez furtout avoir d'autant 
plus de tort de dire que les Romains approu- 
vaient le parricide de Brutus , qu'à la fin de la 
pièce les Romains ne fe foulé vent contre le» 
conjujés que lorfqu'ils apprennent que Brutus 
a tué fon père. Us s^écrient : 

O monflre que les Dieux devraient exterminer ! 

Je vous avais dit, à la vérité, qu'il y avait, 
parmi les lettres de Cicéron , une lettre de 
Brutus , par laquelle on peut inférer qu'il 
avait tué fon père pour la caUfe de la liberté. 
Il me femble que vous avez affuré la chofe 
trop pofitivement. 

Celui qui a traduit la lettre italienne de 
M. le marquis Algarotti , femble être tombé 
dans une méprife à l'endroit ou il efi dit que 
c'eft un de ceux qu'on appelle doctores îirnbra- 
tici , qui a fait la première édition furtive de 
cette pièce. Je me fouviens que quand mon- 
fieur Algarotti me lut fa lettre en italien , il y 
défignait un précepteur qui , ayant volé cet- 
ouvrage , le fit imprimer. Cet homme a même 
été puni; mais, par la traduction, il femble 
qu'on ait voulu défigner les profeffeurs de 

Pp 2 
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runîverfité. L'auteur de la brochure qu*on 
donne toutes les femaines fous le titre d'Ob- 
fenrations , 8cc. a pris occafion de cette méprife 
pour infinuer que M. le marquis Algarotti avait 
•prétendu attaquer les profefleurs de Paris ; 
.mais cet étranger refpcctable , qui^a Ëtit tant 
d'honneur à FuniveriSté de Padoue , eft bien 
loin de ne pas eftimer celle de Paris , dans 
laquelle on peut dire qu'il n'y a ja^nais eu tant 
de probité let tant de goût qu'à préfent. 

Si vous m'aviez envoyé votre préface , je 
vous aurais prié de corriger ces bagatelles ; 
tazis vos fautes font fi peu de chofe en com- 
paraifon des miennes , que je ne fonge qu'à 
ces dernières. J'en ferais une fort grande de 
ne vous point aimer, et vous pouvez compter 
' toujours fur moi. 
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LETTRE CLXXXVI. 
A M. T H I R I O T. 

16 mars. 

iVl O N cher amî , vous avez bien gagné à 
mon filence. Emilie a entretenu la correfpon* 
dance. 

N admirez-vons pas fa lumière , 
Son ftyle aifé , fublime et net , 
Sa plume , ou folide ou légère , 
Traitant de fcience ou d*affaiTe , 
D*un madrigal ou d*un fonnet ? 
Elle écrit pourtant pour Voltaire. 
Louis quinze a-t-il en effet 
Quelque femblable fecrétaire , 
Soit d*£tat , foit de cabinet ? 

Ces petits vers une fois paffés , vous faurez 
que vos lettres m^ont fait autant de plaifir que 
les fiennes ont dn vous en faire. Si j*étais un 
Defçartes , vous feriez mon père Merfenne. J*ai 
été accablé de maladies et d'occupations. Je 
m'étais donné tout cela, et je m'en fuis tiré^ 
Etes-vous CQntent de la dédicace du temple 
à^AliXTc à la déefTe de Cirey , et de la pofi-fkcc 



1736. 
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■■■ ' à M. TlUriot^ et du petit grain d'avertiflemcnt ? 

1730. £j yiiç ^ qug Demoulin tranfcrive ^ et que la 
Serre approuve , et que Prault imprime; car je 
crois que Demouliny le furintendant a donné 
fes faveurs à FrauU* 

Homme faible ! vous laiflerez-vous perfua- 
dcr qu'il faut que Gw/man interrompe Alzire 
pour lui dire une quinauderic ? et ne fcntez- 
vous pas- combien ce vers 

S'il en ift , après ioui , fiù tiennent Ueu i amour. 

eft pris dans le caractère de la perfonne -, qui 
ne doit avoir aucune adrefle , et rien que de 
la vérité. 

Triumvirs^t très-aimable , il y a des cas où 
je fuis votre dictateur. 

Une efpagnok eût promis davantage ; 
Je nai point leurs maurs* 

eft très-français. Cette phrafe eft de toutes les 
langues. Lifez la grammaire à Tarticle des pro- 
noms collectifs. 

. Compte à jamais au moins fur ma reconnaiffance , 

eft un vers faible et plat , s'il eft feul „ à peu- 
près comme le feraient beaucoup de vers de 
Racine» Mais 
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Tuntum Jtries junctaraque poUei ! 
TanHm de mediofumpiis accedit honoris ! 

Que CCS vers plats fe rcbondifîcnt du voî- 
finage des autres* 

Compte à jamais au moins fur ma reconnaiffanee » ' 
Sur la foi y fur les vœux qui font en mdpuijfance » 
Sur tous lesfentimens du plusjttfte retour » 
S*il en eft , à^ès tout , qui tiennent lieu iarnour. 

Voilà qui devient coulant et harmonieux 
par les traits confécutîfs et par la figure ména- 
gée jufqu'au bout de la phrafe. 

BaMcA^ V^ réiiiiprimer Zaïre ; je la corrige. 
Frault réimprimera la Henriade ; je la corrige 
auflî. Je corrige tout hors moi. Savcz-vous 
bien que je retouche Adélaïde, et que ce fera^ 
une de mes moins mauvaifes filles. 

J'ai lu Jules-Céfar. Eft ce M. Algarotti qui a 
lui-même traduit fon italien ? Apprenez que 
ce vénitien - là a fait des dialogues fur la 
lumière , oô il y a malheucej^feipent autant 
d^efprit que dans ks Mondes, et beaucoup 
plus de chofes utiles et curieufes. - 

J'ai lu la Zaïre anglaife : elle m'a enchanté 
plus qu'elle n'a flatté mon amour propre. 
Comment , des anglais tendres , naturels ! 
without bombaft 1 without fimiles at the end 
of acts ! Quel eft dpnc ce M. Hill î quel eft ce 
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gentilhomme qui a joué Orofmant fur le théâtre 
des comédiens ? Cet honneur feit aux arts ne 
fcra-t-il pas confacré dans le Pour et Contre ? 
Autrefois ce Pour et Contre avait ^té contre 
Zaïre ; ah ! il doit faire amende honorable. 

Rameau s'eft marié avec Moncrif. Suîs-je au 
vieux ftrail ? Samfon eft-il abandonné ? Non ; 
qu*il ne l'abandonne pas. Cette forme fingu- 
liére d'opéra fera fa fortune et fa gloire* 

LETTRE CLXXXVII. 
A M. T H I R I O T, 

A Ciieyt 18 mars. 

X L faut , mon ami , vous rendre compte de 
rSpitre à Clic. Les vers font frappés fur l'en- 
clume qu'avait Rou/feau , quaûd il était encore 
bon ouvrier; mais malheureuferaent le choix 
du fujet n'a pas ce piquant qu'il faut pour le 
monde. Ç'eft le chef-d'œuvre d'un artifte fait 
pour des artiftes feulement. Tout s'y trouve ^ 
hors le plaifir qu'il faut à des lecteurs oififs. 
J'admirerai toujours cet écrit ( excepté la 
bataille ) ; mais nos Français veulent en tout 
genre de l'intérêt et des grâces. Il en faut par- 
tout , fans quoi le beau n'cft que beau. 
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^on faits eft ptdchra effipoëmaia , dîtlciafanio ; ^ r'< n » 

Ei quocumque volent ^ animum auditoris aguniù» 1 7^^* 

Dites-lui. çol^biçn j'eftîme. fa précifioa, fa 
netteté, fa force , fon tour heureux , nature! , 
fonftyle châtié. Ajoutez à cela que je fuis 
très-fâché qu'il déshonore un fi bon. ouvrage^ 
par des éloges dont il rougit. S'îLne voulait 
qu'un afile heureux et fait pour un philofophfe , 
au lieu d'une place inutile et qui n'a plus que 
du ridicule, je trouveras bien le fecret de le 
mettre en état de ne plus louer indignement. 

Voici un petit quatrain en réponfe à Thon- 
"neur qu'il m'a fait de m'envoycr fon épitre : * 

Lorfque fa mufc courrouQêe 
Quitta le coupable Roufîeau, 
£lle te donna fon pinceau , 
Sage et modefie la Chauffée. 

T 

Il ne faut pas oublier ce jeune M. de 
Verrières ; car, nous devons encourager là jea- 
nèfle. 

Elève heureux du dieu le plus aimable , 
Fils d'Apollon , digne de fes concerts , 
Voudrie^-vous être encor plus louable ? 
Islç. »e louez pas tant, travaillez plus, vos vers. 
Le plus bel arbre «a befoin de culture^ 

Correjp. générale. Tome I. f Q^q 
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^ £iooiidit<-<moi CCI nmeanK trop xpart , ^ 

Rendes kui (i&ve et pli» forte et pltM pure. ' 1 

Il faut toujours , en fuivant la nature , J 
L»corriger : c eft le (ècret des arts. 

. Oft ce qui bit que je me eorrige tous let 
jpurs moi et me» ouvrages. 

Vous trouverez fur uike dernière feuille une 
chofe que je n'avais faite de ma vie., ua 
i^anec P(éfentez-le au marquis ou nou mar-* 
quis Aig^^nmi , et admirez avec moi fou. ouvrage 
fur la lumière. Ce lonjiet eft uiike galanterie 
itaU^ope. Qu'il p^fle par vos maias > la galan- 
terie fer* complète^ ( • ) 

LETTRE CLXXXVIIL 

A lé A B A M B 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

A-CUer » p« Vtft cm CiiaoïpacQt» iS 4i maïa. 

Une a(rez longue maladie , Madame , m*a~ 
empêché de i^oucbre plutôt à la letue ch«> 
mante dqntvous m>vez hpnoié. Vpus devez . 
vous intèreiBer à cette maladie ; elle a été eau- 
fée par trop de trav»l : eh, quel 4»bJ€A ai^c 

{*) Voyei les F«ëfieâ mêlées , rolmse de Goncet* - 
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dans tous mes travaux que rcnvie de vous 
plaire, de mériter votre fufFrage? Celui que ^1^^* 
vous domiez à mes Américains , et furtout 
à la vertu tendre et fimple d'-4/zire , me con- 
fole bien de toutes les critiques de la petite 
^ille qui eft à quatre lieues de Paris y à cinq 
cents lieues du bon gcrût, et qu'on appelle 
la cour. Je ferai ce que je pourrai affurément 
pour rendre Gufman ^Ins lolérable. Jene veux 
point me juftifier fur un rôle qui vous déplaît ; 
mais Grandval ne m*a«t-il pas fait aufll un peu 
de tort? nVt-il pas outré le caractère ? n'a-t-il 
pas rendu féroce ce que je n'ai prétendu 
peindre que févèrç. 

Vous pensâtes , dites-vous , dès les premiers 
vers , que ce Gufman ferait pendre fon père. 
Eh! Madame 4 le premier ver» qu'il dit, eft 
celui-ci : 

Quand vous priez ttn,fils, Seigneur, vous commande Zr 

N'a-t-il pas ra«torité de tous les vicc-tois 
du Pérou? et cette inflexibilité ne peut-elle 
pas s'accorder avec les fentimens d'un fih^ 
^ylla tt Marins aimaiem leur père. 

Enfin la pièce efi fondée fur k changement 
de fon cœur ; et fi le cœur était doux ^ lendret 
compatiflànt m premier acte , qn'ausail-on 
bu au denâer? 

Q q « 
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— ; — Permettez- moi de VOUS parler plus pofiti* 
*7^6' vcmcnt fur Fope. Vous me dites que l'amour 
focidil fait que tout ce qui ejl , éfi bien. Première- 
ment , ce n'eft point ce qu'il noiiime ammir 
Jocial (très-mal à propos) qui cftchcz lui le 
fondement et la preuve de Tordre de Funivers.- 
Tout ce q>ii eft , eft tien , parce qu un Etre 
infiniment fage en eft Tauteui^; et c'eft FobjeC 
de la première épitre. finfuite il appelle amour 
foetal dans Tépître dernière , cette Providence 
bienfefante par laquelle les animaux fervent 
de fubfiilance les' uns aux autres. Miiord 
Shaftesbury , qui le premier a établi une partie 
de ce fyftême, prétendait, avec ra^ifon,qùe 
DIEU avait donné à Thomme lamour de lui- 
même pour l'engager a conferver fon être ; et 
T amour facial ^ c'eftrà-dire un inflinct trèfc- 
fubordonné à l'amour propre , et qui fe joint 
à ce grand reflbrt , eft' le fondement de la 
fociété. '} 

Maïs il eft bien étrange d'imputer à je ne 
fais quel amour fodal dans dieu cette fureur 
irréfiftible avec laquelle toutes les efpècès 
d^animaux font portées à s'entre-dévorer. Il 
parait du deflein à cela , d'accord ; mais c'eft 
iin dJefleiti qui s^Qurément ne peut être appelé 
amour. > i 

Tout l'ouvrage de Fàpe fourmille de pareillei" 
obfçurités. Il y a cent éclairs admirables qui 
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percent à tous momens cette nuit , et votre -- 

imagination J)rillante doit les aimer. Ce qui ^-T^ô. 
cft beau et lumineux eft votre élément. Ne 
craignez point de faire la diflerteufe , ne rou- ^ 
giOez point de joindre aux gr4ce5 de voti:e 
perfonne la force de votre efprit; faites de* ~ 
n<£uds avec les autres femmes, mais parlez- 
moi raifon. 

Je vous fuppliè. Madame, de me ménager 
les bontés de M. le préfidént Hénault : c'cft 
Fefprit le plus adroit et le plus aimable que 
j'ay'fe jamais connu. Mille refpects et un éter- 
nel attachement. 

LETTRE CL XX XIX. 

A M. L'ABBÉ MOUSSINOT, 

Chanoine et tréjoricr du chapitre deSaini-Méry^ 
à Paris , et tréjorier de M, de Voltaife. 

' Cirey, 3o 4e mars. 

Jyl o N cher abbé>, j'aime mille fois mieux 
votre coffre fort que celui d'un notaire; il n'y 
a perfonne au monde à qui je me fiaffe autant 
qu'à vous : vous êtes aufli intelligent quç . 
vertueux ; vous étiez fait pour être le procu- 
reur général de Vordre des janfénifles , car 

Q.q3 
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■■ TOUS favez qu'ils appellent leur union l arâny 

*736^ c'cft leur argot ; chaque commuçaûtc, chaque 
Ibciétc a le ficu, Voyez fi vous vcnilei ▼ooi 
charger de Targent d'un indcvol , et faire paur 
amitié pour cet indévot , ce que par dievok 
▼ous faites pour votre chapitre. Mes affiiircs ^ 
comf&e vous £avea ^ font très-aifées et très* 
impies : vous ferez mon furintendant en 
quelque endroit qiie je fois ; vouir parlerez 
pour moi , et en votre nom , aux ViUars , aux 
Rickeiitu , aux d'Efiaing , aux Guife , aux 
GuihriMt^ aux d'AumuU , aux Lezeau et autres 
ilhiftrcs débiteurs de votre ami. Quand on 
parle pour fon ami , on demande juftice ; 
quand c'eft moi qui réclame cette juftice , j'ai 
l'air de demander gtâce , et c'eft ce que je 
voudrais éviter. 

Ce n'eft pas tout ; vous agirez en plénipo- 
tentiaire ^ fok pour mes penfions auprès de 
M. Sâris Duvernej ^ auprès de M. Tévenot ^ 
premier commis des finances ; foit pour mes 
rentes fur Tfaçtel de ville , fur Arouet mon 
frère ; foit enfin pour les actions et pour 
l'argent que j'ai chez différens notaires. Voua 
aurez , mon cher abbé , carte blanche pour 
tout ce qui me regarde , et tout fera dans le 
plus grand fecret. Mandez^moi fi cette charge 
vous plaît. En attendant votre réponfe , je 
voui prie d'envoyer chercher , par votre frot- 
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tetif^ tin jeune homme n^iafiiè Ba^ft/arat 
£ Arnaud ; c'efl lœ étudiant en philorof^e ft«i 
«allège d'Hàrcoun ; it demeure iue MoxiSe- 
isiîd : VPU8 lut donnetet ce petit mauufeûl , 
vet douée ftatics. Je vous prie de ûe pat négli* 
ger cette petite grâce que je vous demandé »^ 
te nianufçrii»fera négocié à fon jj^irofit. Je vou« 
embrafle de tout mon cttur : aimez-moi tou^ 
jours , et furtout reflextons les ucsbuds de fiiotré 
«mitié pat la confi«ice et par left fetvicett 
téciptoqueâ. 

LETTRE eXC. 
A M. J G R E , libraire. 

A Citty t 24 de mars. 

V e u S me mandez , MonfieuT , qu'on vous 
donnent des. lettres de grice , qui vous réta-^ 
bliront dans votre maitrife ; en cas que voM 
difiez la vérité qu'on exige de vous ft?r le livre 
en queftion («) ou -plutôt dont il n'eft plus 
queftion. 

Un de mes amis très-çonnu (•«) ayant fait 
knprimer ce livre en Angleterre ^ uniijuement 
pour fon profit, fuivant la petmiffixm q^e je 
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^ ■ ■ ■ ■ > lui ctt avais donnée , Tons'en fîtes , de comeeti 

1736.. j^yçç niQi^ uQç édition en 1730. 

Un des 'hommes les pins Tefpectables du 
royaume v favant- en théologie comme dans 
lès belles-lettres , m'avait dit , en préfence de il 

dix perfonnes , chez madame de Fontame" 
Martel ^ qa en changeant feulement vingt 
ligries dans Touvrage , il mettrait fon appro* 
bation au bas. Sur cette confiance v je vons 
^s a^chever.rédition. Six inois après , j'apprit 
qu'il fe formait un parti pour me perdre , t% 
que d'ailleurs m^nfieur le garde des fceaux ne 
voulait pas que l'ouvrage parût. Je priai alors 
un confeiller au parlement ( ^ ) de Rouen de 
vous engager à lui remettre toute l'édition. 
Vous ne voulûtes pas la lui confier ; vous lui 
dites que vous la dépoferiez ailleurs ; 'et 
qu'elle ne paraîtrait jamais fans la permii&oa 
des Supérieurs. ^ 

. Mes alarmes redoublèrent quelque temps 
aiprès , furtout Jorfque vous vîntes à Paris. 
Je vous fis venir chez M. le duc de tUchelku , 
je vous avertis que vous feriez perdu fi l'édi- 
tion paraifl^it, etjje^vous dis exprelFément 
que je ferais obligé de vous dénoncer moi* 
même. Vous me jurâtes^ qu'il ne paraîtrait 
aueun exemplaire,: mais vous me dîtes que 

(*] M. de aU»Uk. 
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jvoos aviez befoln de quinze cents livres ; je r 

Vous les fis prêter fur le champ, par le fieur 17^^* 
Paquier ^ agent de -change , rue Quincampoix , 
et vous renouvelâtes la promeiTe d'enfevelir 
Tëdition. 

Vous me donnâtes feulement deux exem- 
plaires , dont Tun fut prêté à madame de»»« , 
et l'autre , tout découfu , fut donné â François 
Jûffi , libraire , qui fe chargea de le faire relier 
pour M. d'Argenial, à' qui il devait être confié^ . 
pour quelques jours. 

, François Jqffe , par la plus lâche des perfi- 
dies , copia le livre toute la nuit avec Rtné 
Jojffi petit libraire de Paris , et tous deux le 
firent imprimer fecrétement. Ils attendirent 
que je fufTe à la campagne , à foixante lieues 
de Paris , pour mettre au jour leur larcin. La 
première édition qu'ils en firent,était prefque 
débitée, et je ne favais pa*s que le livre parût. 
J'appris cette triflé iiouvelle, et l'indignation 
du gouvernement. Je vous écrivis furie champ 
plufieurs lettres, pour vous dire de remettre 
toute votre édition à M. Rouillé , et pour vous 
en offrir le prix. Je ne reçus point de réponfe : , 
yous étiez à la baflille. J'ignorais le crime de 
François Jojffe ; tout ce que je pus faire alors 
fut de me renfermer dans mon innocence ^ et 
de me taire. 
: Cependant René^ ce petit libraire, fit en 
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. fccret une nouvelle édition ; et François , jaloii* 

'736. ju gain qyc fon côufin allait faire , joignit à 

fon premier crime celui de faire dénoncer fok 

coufm René. Ce dernier fut arrêté , caffé de 

maîtrife , et fon édition confifquée. 

Je n'appris ce détail que dans un féjout-de 
quelques femaincs que je vins faire malgré 
moi à Paris , pour mes affaires. 

J*eus la conviction du crime de françûis 
Jtjfe ; j'en dreffaî un mémoire pour M» RmUé. 
Cependant cet homme a joui du fruit de fa 
méchanceté impunément. Voilà tout ce que 
je fais de votre affaire ; voilà la vérité devant 
Dieu et devant les hommes. Si vous en 
l-etranchitz la moindre chofe, vous feriet 
coupable d'impoftute. Vous y pouvez ajouter 
des. faits que j'ignore, tnais tous ceux que je 
viens d'arriculer font effentiels. Vous pouvet 
fupplier votre protecteur de montrer ma lettre 
fc monfieur le garde des fceaux ; maîr furtout 
"'prenez bien garde à votre démarche, et fon- 
gez c{u'il faut dire la vérité à ce miniftre. 

♦Pour moi , je fuis fi lasxie la méchanceté et 
de la perfidie des hommes, que j'ai réfolu de 
vivre déformais dans la retraite , et d'oublict 
leurs injuilices et mes malheurs. 

A regard d'Alzire , c'eft au fieur Dem&ulin 
qu'il faut s'adreffer. Je ne vends point me» 
ouvrages, je ne m'occupe que du foin de les 
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corriger : ceux à qui j*cn ai donné le profit — r--. 
s'accommoderont &ns doute avec vous. Je ^T^o. 
fuis entièrement à vous , 8gc, 

LETTRE CXGl. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey , par Vaffi , ce 4 d^awil. 

IVl ON cœur vous adreffe cette ode (*) que 
je n'ofe décorer de votre nom. Vous êtes fait 
pour partager des plaifirs , et non des que- 
relles. Recevez donc ce témoignage de ma 
reconnaîffance , et fô.yez sdr que je vous aime 
plus que je ne haïs Desfontaines et Roujfeau. 

Je vous avais mandé , par ma dernière , 
que je foufcrivais à toutes vos^ critiques ; 
Vous faurez , par celle-.ci , que je les ai regar- 
dées comme des ordres, et que je les ai exé- 
cutés. Il eft vrai que je n'ai pu remettre les 
cinq actes en trois.; l'intérêt ferait étranglé 
et perdu ; il faut que des reconnaiflances 
foijent filées pour toucher ; mais j'ai retranché 
la CroupiUe , mais j'ai refondu la Creupillac , 
mais j'ai retouché le cinquième acte , mais j'ai 
refait des fccnes et des vers par-tout. 11 y a 

(«) Ode XV) fur rinstatitvde , toI. d*£pitres. 
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- une iieule chofe dans laquelle je n'ai obéi qu^à 
demi aux deux aimables frères , c'eft dans le 
caractère d'Euphimon^ que je n'ai pu rendre 
implacable pendant la pièce , pour lui faire 
changer d^avîs à la fin. Premièrement , ce ferait 
imiter Inis ; en fécond lieu , ce n'eft pas 
d'une converlation longue , ménagée et çonr 
tradictoire entre le père et le fils, que dépend 
l'intérêt au cinquième acte. Cet intérêt eft 
fondé fur la manière adroite et pathétique 
dont l'aimable Life tourne l'efprit du père 
Euphémon; et dès quEuphémon fils paraît , la 
réconciliation n'eft qu^un infiant. £n troifième 
lieu , fi vous ra« condamniez à une longue 
fcène entre le père et le fils , fi vous vouliez 
que le fils attendrit fon père par degrés , ce né 
ferait qu'une répétition delà fcène qu'il a eue 
déjà avec fa maîtreiTe. Peut-être même y a*t-il 
de Tart à avoir fait rouler tout le grand 
intérêt de ce cinquième acte- fur Xj/i. 

Enfin , je vous l'envoie telle qu'elle eft , 
et telle qu'il me paraît difficile que j'y tou- 
che beaucoup encore. J'ai actuellennent d'au- 
tres occupations qui ne me permettent guère 
de donner tout mon temps à une comédie. 
J'ofe me flatter qu'elle réuffira. Ce qui eft 
sûr , c'eft que le fuccès eft dans le fujet et 
dans le total rfe l'ouvrage. Jç peux la cor- 
riger pour les lecteurs , mais ce que j'y ferais 
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eft inutile pour le théâtre^ Je vous demande — . 
donc en- grâce qu'on la joue telle que je. ^T^^* 
vous la renvoie ; et quand il s'agira de Tim- 
preffion, vous ferez fi févère qu'il vous plaira. 
Je ne vous pardonnerai de ma vie d'avair, 
dans les repréfentadons d'Alzire , ôté ce 
vers , 

Jt n ai point leurs attraits^ et je n ai point leurs mœurs, v. 

et d'avoir toujours laiffé fubfifler cette ré- 
porife : \ . 

Etudiez nos mœurs avant de Us Hàmer. * 

Il fallait bien que le. premier vers fondât 
le dernier : cela me met dans un courroux 
effroyable. Adieu , mon cher çt aimabltf 
Arijiarquê ; adieu , ami généreux. 
; Emilie vous fait ♦les çctmplimens les plus 
tendres et les plus vrais. 

Elle veut abfolument qu'Alzire^ paraifle 
avec la dédicace ; et moi , je vous demande 
en grâce que le difcours foit impri^ié au 
moins avec permiffion tacite 1 et débité avec 
Alzire. 



Fin du Tome, premier^ 
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